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trent  plufieurs  récits  remarquables  d'aâ:es  ver- 
tueux &  généreux  j  auxquels  l'amour  du  devoir 
a  porté  Hiverfes  Dames  de  l'antiquité  ;  adles  fi 
héroïques  ,  que  ,  quoiqu'appartenans  en  propre 
à  rhiftoirc  ,  ils  femblent  tenir  à  la  fidlion  par 
le  charme  du  merveilleux  ,  par  la  nature  des 
événemens  5  en  un  mot ,  par  ce  genre  J'inté- 
rêt  que  l'Art  fe  plaît  à  rafTembler  en  foyer, 
&  qu'on  ne  rencontre  gueres  quç  daus  ce?  pro- 
ductions brillantes  de  l'imagination ,  auxquelles 
©n  eft  convenu  de  donner  le  nom  de  Romans, 
La  cataftrophe  qui  terminç  la  vie  de  la  Pria-" 
çeflTe  Camma,  néft  pas  feulement  mçrveilleufe 
Se  d'un  intérêt  rare  ;  elle  efl:  encore  finguliére- 
nient  théâtrale.  On  fait  qu'elle  a  été  traitée  en 
tragédie  par  Thomas  Corneille  ;  mais  les  dé- 
tails d'intérêt,  d'intrigue,  de  circonftances  & 
de  développement  de  caractères  dont  ce  riche 
fujet  eft  fufceptible  ,  excédent  fans  doute  ,  pour 
tout  autre  qu'un  très-grand  génie  ,  le  plan  trop 
reflerré  d'un  Drame ,  dont  i'attion  doit  être 
renfermée  en  vingt-quatre  heures.  Auflî  Thomas 
Corneille  eft  il  refté  inférieur  à  lui-même  dans 
fa  Tragédie  de  Camma.  Lç  domaine  de  la  ficï- 
tjon  ,  le  Roman  étoit  le  vrai  chàrhp  qui  convînt 
À'  i;(^ tçndjié  ttatuïeiTe  <i* un  téf  fifj 6t ,  doiir  ^ 
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principaux  Perfonnages  &  l'événement  le  plus 
remarquable  ,  appartiennent  d'ailleurs  à  l'hif- 
toire  des  Gaulois  nos  ancêtres  ,  &  qui  par-là 
mérite  de  nous  intérefTer. 


xVprès  rirruption  des  Gaulois  en  Italie, 
fous  la  conduire  de  Rrennus  ,  rien  de 
plus  célèbre  dans  l'Hiftoire  ^  que  leur 
palfage  dans  TAfïe  mineure.  Ils  avoienc 
alors  pour  Chefs  les  deux  Rois  Léonorius 
&  Lucariusj  qui  ,  fous  prétexte  devenir, 
fecourir  Nicomede ,  Roi  de  Bithynie^j,. 
^ntre  fon  Viceroi  Zibée  ,  ufurpateuc  de 
la  Phr^gie  Se  de  quelques  auires  contrées , 
s'emparèrent  (*)  de  la  Ville  de  Sinope  , 
fur  la  côte  méridionale  du  Pont-Euxin  ; 
ôc  remontant  le  fleuve  Halys ,  fubjugue- 
rent  une  partie  de  la  haute  Phrygie,  de 
la  Lycaonie  _,  &  de  la  Cappadoce.  Zybée 
lâiiïa  l'empire  (k  la  vie  dans  la  première 
bataille  qu'il  livra  aux  Gaulois.  Les  vain- 
queurs donnèrent  à  leur  nouvel  État  îe 
nom  de  Galatie  ,    de  la  Ville   d'Ancyre 


(*)  YefM'aa  *7^  avant  l'Ere  chrétienne. 
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devint  la  Capitale  de  cette  nouvelle  Gaule  : 
ils  étoient  partagés  en  trois  Tribus  j  dont 
Ja  principale  éroit  celle  des  Tedoiages. 
C'étoic  une  Colonie  de  ceux  de  Tou- 
loufe. 

La  guerre  cpntiniia  mèrne  après  la 
mort  de  Zybée,  par  rattachement  d^s 
Peuples  à  défendre  les  intérêts  de  fa  fille. 
Léonorius  &  Lutarius  ayant  été  tués  au 
fiége  de  la  fameufe  ville  de  Gordium , 
ancienne  Capitale  des  Etats  de  Midas , 
que  les  Galates  emportèrent  d'aifaut^  ces 
Peuples  conquérans  fe  trouvèrent  fans 
Rois.  Pour  remplacer  ks  deux  braves 
Chefs  qu'ils  venoient  de  perdre  ,  ils  firent^ 
choix  de  Sinatus  &  de  Sinorix ,  confins-^ 
germains  l'un  de  l'autre ,  Ôc  proches  pa- 
ïens de  Lutarius  ,  qui  étoit  mort  fans  en- 
fans.  Pour  Léonorius ,  il  avoit  une  fille 
unique  ,  âgée  de  dix-fept  ans,  c'étoit  un 
prodige  de  beauté  ;  $:  le  fort  j  par  une 
rude  épreuve  j  la  deftinoit  encore  à  de- 
venir un  prodige  de  vertu.  Son  Père  l'a- 
voit  fait  venir  de  Touloufe  au  fiége  de 
Gordium  5  ôc  avoit  déclaré  qu*il  pren- 
drait pour  gendre  celui  des  Capitaines 
Galates  qui  entreroit  le  premier  dans  la 
Ville'  ennemie  ,  &  lui  en  rapporteroic 
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le  fatal  nœud  gordien  j  (i  célèbre  par  les 
Oracles. 

La  jeune  Piincefle  fe  nommoit  Gam- 
ma ;  Arbogafte ,  le  plus  renommé  des 
Druydes  _,  avoir  préfidé  à  fbn  éducation. 
Tous  les  talens  qui  font  plaire  ,  toutes 
les  vertus  qui  peuvent  rendre  le  fexe 
eftimable ,  avoienr  fait ,  pendant  dix  ans , 
la  matière  des  leçons  du  fage  Inftituteur. 

Sinatus  &  Sinorix  ne  purent  voir  Gam- 
ma fans  devenir  rivaux.  Leur  amour  ^ 
leur  rivalité  ne  furent  point  un  myftere; 
mais  la  tendrelTe  de  Gamma  pour  l'un 
d'eux  en  fut  un;  fi  toutefois  c'étoitaimec 
myftérieufement  Sinatus  ,  que  de  fe  trou- 
bler à  fa  vue ,  Se  rougir  en  entendant  pro- 
noncer fon  nom.  Bien  d'autres  fignes  la 
décéloient  encore. 

La  Galatie  étoit  partagée  en  diverfes 
Principautés  ;  celle  d'Olene  étoit  échue 
à  Sinatus ,  ôc  celle  d'Afpone  à  Sinorix  ; 
toutes  deux  relevoient  d'Ancyre ,  chef- 
lieu  du  Royaume,  êc  Domaine  commun 
des  deux  Rois.  2%4ais  fans  avoir  jamais 
palTé  par  la  ville  d'Olene ,  Gamma  aimoit 
ce  territoire  avec  prédiledion  :  il  lui  fuf- 
fifoit  de  favoir  que  Sinatus  en  écoit  le 
Seigneur.  Lts  fleurs ,  les  fruits  j  les  étof-. 
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fes,  les  moindres  produétions  naturelles 
ou  artificielles  de  la  contrée  d'Olene  flac- 
toient  excîuiivement  fongoûr.  Les  joueurs 
même  d'inftrumens ,  qui  fe  préfentoient 
pour  l'amufemenc  de  Gamma,  n'avoient 
le  fuffrage  de  cette  PrincefTe  ,  que  lorf- 
qu'en  s'informanr  de  leur  pays,  elle  ap- 
prenoit  qu'ils  étoient  du  Domaine  de 
Sinarus.  Alors  ils  ccoient  sûrs  de  fa  pro- 
tection ôc  de  fa  faveur. 

Etre  difcrete  ainfi,  c'eft  ne  l'ctre  plus. 
Tout  difoic  5  tout  avûit  appris  à  Sinatus 
qu'il  étoic  aimé.  Mais  eft-on  jamais  sûr 
d'un  retour  aiiili  doux,  tant  que  l'aveu 
n'en  a  pas  été  prononcé  ?  Il  manquoit  ce 
fuprême  bien  à  Sinatus  ;  il  en  jouit  en- 
fin. Pour  entrer  dans  ce  détail  ,  il  tft  né- 
ceiïaire  de  remonter  à  quelques  faits 
an  relieurs  à  la  mort  des  deux  Rois. 

Le  (iége  de  Gordium'  trainoit  en  lon- 
gueur. Les^  eaux  du  fleuve  Sangare  débor- 
dées dans  les  plaines  _,  empèchoient  l'ar- 
mée afîîégeante  de  faire  approcher  de 
cette  place,  les  échelles  ôc  les  machines 
de  guerre  ^  Se  le  moment  d'obtenir  Gam- 
ma s'éloignoir  par  cet  obftacle.  Le  Gamp 
des  Gaiates  étoit  rempli  de  Bardes  ,  c'eft- 
à-4ire  de  gQn&  infpirés,  auxquels  le  viiir 
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gaire  atrdbuoitie  don  de  lire  dans  l'ave- 
nir ,  mais  donc  rinfpiration  réelle  con- 
fiftolt  à  célébrer  d'une  voix  mâle  les  ex- 
ploits héroïques ,  Se  à  chanter  d'une  voix 
plus  douce  les  tendres  fentimens  de  TA-* 
niour.  Ils  piédifoient  toujours  la  vidoire 
à  des  Guerriers  intrépides ,  ils  annon- 
çoient  toujours  a  une  belle  la  conquête 
d'un  héros ,  &  à  ce  héros  les  faveurs 
d\ïne  belle.  Us  étoient  fouvent  devins. 

Un  d'eux  ,  nommé  Ariomare^  fut  un 
foir  appel'é  dans  la  tente  de  Léonorius  ^ 
a  la  fuite  d'un  fuperbe  feftin,  dont  Gam- 
ma faifoit  les  honneurs.  On  lui  ordonna 
de  chanter  un  de  ces  petits  Poèmes  guer- 
riers Se  galans  qui  ont  toujours  diftingué 
des  autres  Nations  celles  de  la  contrée 
Celtiq^ie,  parce  que  cette  contrée  eft  l'u- 
Jiique  qui,  dejouttems,  ait  produit  des 
hommes  également  propres  au  héroifme 
&  à  l'amour.  Ariomare  ayant  accordé  fa 
lyre  au  ton  de  fa  voix  mé'odieufe  j  chanta 
les  couplets  fuivans ,  compofés  jadis  pour 
le  héros  Sigovèfe  {*) ,  ôc  dans  lefquels 

(*)  Sigovère  &  Bel'ovère  préfiderent  à  îa  pre- 
mière émigration  des  Gaalois  ,  da  tems  que 
Tarerai»  lancçâ  légnoit  à  Rcaie, 

At 
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on  fe  plut  à  retrouver  là  naïveté  de$ 


anciens  âges. 


Favori  de  Bellone, 
Efpoir  te  dit  d'aimer  5 
Bien  fai-je  la  petfonne^ 
Mais  ne  la  dois  tiommer» 

Une  qui  tout  efface , 
Une  exifte  ,  fans  plus  5 
S'il  eft  plus  d'une  Grâce; 
ïl  n'eft  qu'une  Vénus. 

Beauté  fait  la  vidoire  5 
Mars  lui  doit  fes  vertus  j 
Elle  eft,  après  la  Gloire, 
Ce  qu'il  aime  le  plus» 


La  Gloire  &  la  TendrefTe 
Sont  le  lot  du  Guerrier, 
Il  fait  unir  fans  cefTe 
Le  myrche  &  le  laurier. 

Après  que  le  Barde  eut  fini  ,  Sinorix 
lui  demanda  fon  initmmenti  ôc  ces  an- 
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très  couplets  furent  les  interprêtes  de  fon 
amour ,  ou  plutôt  de  fes  prétentions  ôc 
de  fa  vanité. 

Rien  ne  réfifle  à  la  valeur  , 
Elle  foume    le  cœur  des  belles  ; 
Et  l'éclat  qui  fuit  un  vainqueur 
Triomphe  enfin  des  plus  rebelles. 

En  faveur  du  Dieu  des  Guerriers  , 
Vénus  favorife  Bellone  : 
Ceux  que  Mars  couvre  de  lauriers,' 
L'Amour  de  roCes  les  couronne. 

La  lyre  pafTa  enfuite  aux  mains  de 
Sinatus ,  qui ,  jettant  fur  la  Princeffe  un 
tendre  regard  ^  chanta  ce  qui  fuit  : 

Près  des  lauriers  que  Mars  moiffonnea 
Croiffent  les  myrtes  de  Paphos  : 
Si  la  gloire  fait  les  héros , 
C'eft  la  beauté  qui  les  couronne» 

-*• 

le  feu  de  l'héroïque  ardeur ," 
S  allume  au  flambeau  de  Cythere  j 
Et  tout  guerrier  revient  vainqueur  , 
Qui  combat  daas  Tefpoirde  plaire, 
A  vj 


II  BIBLIOTHEQUE 

L'inftrument  mclodieux  parvint  fuc- 
ceflîvenieiat  ^clans>  les.  ipains  d^  Gamma  ^ 
qui,  ayant  reçu  de  fon  père  l'ordre  da 
chanter  à  fon  tour ,  fit  entendre ,  à  l'aide 
d'une  voix  tpute  gracieufe,  ces  généreux: 
fcncimens,i 

L'ame  d'une  PrincefTc 
Doit  être  fans  foible/Te  ; 
\  Ou  fi  Tamour  la  veut  dompter^ 

C'eft  fuivi  de  là  vidoire, 
C'efl:  environné  de  gloire 
•Qu'il  doit  fe  préfenter. 
Lame  d'une  Piincefie 
Doit  ctre  fans  foiblelTe-  %' 
D'un  trancjuille  repos , 
Son  cœur  fait  fon.  délice  %\ 
Ou  n'en  fait  facrifîcs 
Qu'au  plus  grand  des  Héros. 

Sous  Cts  maximes  féveres,  la  Prince fif^r 
cacfeoit  une  partie  d^  fes  vrais  feritimens. 
Elle  en  avoir  de  pli^. chers  &  de  p'us' 
fecretSj-qu'il  lui  tardoit  de  révéler  a  'Nina- 
tus  5  en  répoiifeàuh  billet  tout  palîionn* 
qu'il  liri  avoir  fait  tenir  k  veille  par  un- 
efclav&*affidé.  Léonovins  la  chargea  dô 
diftribuor  i  \^^%  \^<Z^mvit%  dç§  armeij^ 
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d'un  grand  prix  ^  qui  formoient  la  plus 
liche  partie  du  butin  faic  fur  les  villes 
Afiaiiques.  C'époient  des  épées  d'une 
trempe  fine  ,  ôc  dont  la  poignée  &  le 
fourreau  étoient  d'une  rare  magnificence, 
Camma  avoir  d'avance  préparé  fa  diftti- 
bution  y  elle  avoir  remarqué  que  ,  parmi 
ces  épées ,  il  y  en  avoir  une  dont  le  pom- 
meau étoit  intérieurement  creux,  Se  sovL" 
vroir  à  la  faveur  d'un  bouton  &  d'un© 
charnière  ,  qui  fembloient  Tun  ôc  l'autre 
fe  dérober  aux  yeux.  Elle  remplit  d'ua 
billet^  écrit  de  fa  main  ,  la  cavité  da 
pommeau ,  Se  mit  à  parc,  pour  SinatuSj, 
cette  épée  quon  auroit  pu  juger  erre  la 
moins  précieufe  de  toutes  ,  &  qu'elle 
affecla  de  préfenter  la  dernière.  O  rufes-> 
des  Amantes  !  que  de  prix  vous  ajoute^  k 
leurs  dons  !  Sinatu^  fe  retira  dans  fa  tente 
toutpeniif,  Se  prefque  mécontent  d'avoit 
été  gratiÉLé  le  dernier  par  la  Princellè.- 
Quand  il  fe  trouva  feul^  il  contempla  à 
k)i(ir  le  préfent  qu'il  tenoit  d'elle  ^  Se 
crut  s'nppercevoir  que  le  pommeau  étort 
Hne  capfule  à  relForr.  11  en  eut  biewtôt 
trouvé  le  fecret,  Ôe  fe  précipita  fur  le 
billet  myftérieux.  qui.  y  étoic  renfermé*  Il 
comeapU  c^s  paroleè  : 
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«  Méritez  votre  Camma ,  cher  Sinatus  ; 
J5  méritez  la  ,  puifqu'il  dépend  de  vous 
3ï  d'être  à  elle  :  obtenez-la  de  la  victoire. 
»  Je  brûlois  de  répondre  au  billet  que 
35  vous  m'avez  fait  parvenir,,  ôc  je  n'en 
35  ai  encore  trouvé  que  cette  occafion. 
35  Mon  fecret  m'eft  échappé  ;  mon  cœur 
35  eft  à  vous  j  mais  je  dépends  d'un  Père. 
33  Ne  perdez  point  de  vue  Texploit  gio- 
33  rieux  qu'il  vous  propofe  j  ôc  fouve- 
33  nez-vous  que  jamais  Léonorius  n'ac- 
35  ceptera  pour  gendre  que  celui  des  héros 
35  Galates  qu'il  aura  vu  entrer  le  premier 
33  dans  Gordium  ». 

Le  lendemain  fut  remarquable  par 
l'arrivée  au  Camp  de  deux  frères  Gor- 
diates  j  dont  l'un  fe  nomraoit  Gygès  ,  ik 
l'autre  Argée.  Ils  éroient  du  plus  noble 
fang  de  toure  la  Phrygie,  étant ,  ainfi  que 
le  leu  Roi  Zybce ,  defcendans  d'un  des 
fils  du  Roi  Priam.  Ils  avoient  dans  Gor- 
dium un  troilîeme  frère  ,  nommé  Amyn- 
tor  j  gendre  du  Gouverneur  de  la  Place. 
Comme  ils  éroient  venus  précédés  d'un 
Hérauîr,  on  les  introduifît  avec  honneur 
en  préfence  du  Roi  Lutarius  ^  qui ,  ce 
jour  là  5  avoir  le  Commandement  géné- 
ral. Ce  Prince  les  reçut  avec  tQUte  ladif- 
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tindion  dueà  leur  naiiïance  j  &c  fe  figu- 
rant qu'ils  éroient  envoyés  par  ceux  de 
Gordium,  il  leur  demanda  le  fu|erdeleur 
Ambaflade. Alors  Argés^  Tainé  des  deux 
frères ,  prit  ainfi  la  parole  : 

«  Grand  Roi,  ce  n'eft  point  la  Ciré  de 
Gordium  qui  nous  députe  vers  roi.  Un 
motif  particulier  nous  amené  en  ta  pré- 
fence.  Gordium  (  dont  veuillent  les 
Dieux  prote6teurs  de  la  Phrygie  j  que  ta 
valeur  ne  triomphe  point  )  renferme  une 
beauté  a  qui  nous  fommes  alliés  par  le 
faiTg  ,  ôc  dévoués  par  amour.  C'eft  la. 
Princeffe  Myrrhyne  ^  fille  du  Roi  de 
Plirygie,  Tes  attraits  rendent  croyable  tout 
ce  qu'on  raconte  de  cette  Hélène  j  qui 
coûta  tant  de  fang  aux  Grecs  &  aux 
Troyens.  Dans  toute  l'étendue  de  TAfie  , 
Myrrhyne  ne  connoit  point  d'appas  qui 
approchent  des  liens  j  &  cette  rupéiioriré- 
ne  lui  a  étéconteftée  par  perfonne,  avant 
le  retour  de  notre  frère  Amyntor  >  qui  y 
après  avoir  féjoiirné  trois  jours  dans  ce. 
camp  pour  faire  l'échange  d^s  prifonniers^ 
eft  rentré  dans  Gordium ,  en  publiant  que 
Camma  fille  du  Roi  Léonorius  furpalïbie 
Myirhyne  même  en  beauté.  Ce  bruit  ii> 
juâeux  eu  venu  aux  oreilles  de  cette  Phry- 
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gienne  ,  à  qui  mon  frère  Gygès  ôc  moi  , 
ambitionnons  de  plaire.  Elle  nous  a  rendu 
refponfables  de  Terreur  Se  de  1  ofFenfed' A- 
iTjyntor.  En  un  mor ,  elle  nous  a  défendu 
de  reparoîcre  à  (es  yeux ,  que  nous  n'euf- 
fions  forcé  ,  les  armes  à  la  main ,  les  deux 
plus  braves  partifans  de  Camma ,  de  con- 
lefTer  que  cette  Prince  (Te  ne  mérite  point 
d'être  comparée  à  Myrrhyne.  Nous  avons 
juré  l'un  é:  l'autre,  par  la  fource  facrée 
du  Sangare ,  de  fatisfaire  le  defir  de  la 
Dame  que  nous  fervons ,  Ôc  de  périr 
tous  deux  _,  ou  de  forcer  les  deux  plus 
braves  d'entre  les  Galates  à  faire  l'aveu 
qu'elle  exige  >?* 

La  rumeur  qui  s^éleva  dans  l'airemblée 
«mpêcha  Argée  d'en  dire  davantage.  L'in- 
dignation générale  fut  tel'e  ,  que  l'un  & 
l'autre  eulTenc  couru  rifque  d'être  mis  eit 
pièces ,  fans  refpeâ;  pour  la  préfence  du 
Hérault  j  fi  Lutarius  n'eitt  contenu  la 
fougue  dt  toute  cette  bouillante  jeuneiîè. 
Après  être  parvenu  à  fufpendre  fes  mou- 
▼emens ,  &  à  fe  faire  prêter  filence ,  il 
parla  ainfi  aux  deux  frères  Gordiafes  ï 

«  Téméraires  victimes  d'une  folle  pié- 
ention  ,  vous  cherchez  la  mort  ^  &  vous 
allez  la  trourec.  Je  ûoaiïiïe  pour  défen- 
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feiirs  de  la  beauté  de  Gamma,  mes  deux 
neveux  _,  le  Prince  d'OIene  &  celui  d'Af- 
pone.  Mais  pour  vous  punir  d'une  façon 
plus  pioportionnée  à  votre  audace,vou5  ver- 
rez Gamma  elle-même  avant  le  combat,  ô€ 
vous  conviendrez  ,  en  rougilFanc,  que 
des  trois  ilhiftres  defcendans  de  Priam  , 
votre  Irere  Amyntor  eft  celui  qui  a  con- 
fervé  le  jugement  le  plus  fain.  Aufii-tôc 
Lutarius  fit  appelier  la  PrincelTe.  La  vue 
de  Gamma  remplit  de  Uirprife  &  d'admi- 
ration les  deux  Princes  Gordiatos  ^  ils  lui 
rendirent  au  moins  l'hommage  involon- 
taire de  réronnerneiat  j  mais  bientôt  l'a- 
mour, qui  ne  perrr.ec  pas  de  juger  avec 
impartialité,  leur  retraça  leur  chère  Myr- 
rhyne  \  ôc  ils  ne  virent  plus  Gamma 
qu'avec  indiflPérence.  Vénus  elle-même 
eut  paru  devant  eux  ,  qu'elle  eut  produit 
le  même  effet  fur  ces  cœurs  prévenus  ». 
Gependanr  les  deux  champions  de 
Myrrhyne  manquoient  de  chevaux.  Lu- 
tarius qui  s'en  apperçut  ,  celFant  tout  re- 
proche à  leur  égard  _,  les  mena  lui-même 
au  quartier  de  la  Gavalerie  ,  &  les  invita 
à  choisir  les  courfiers  qui  leur  convien- 
droient  le  mieux  j  car  l'inondation  qui 
coiivroi:   la  plaine ,   de  quelques  pieds 
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d'eau  feulement  j  ne  leur  avoir  pas  per- 
mis de  venir  au  camp  des  Galates  ,  au- 
trement que  dans  une  petite  nacelle  d'o- 
zier  doublée  de  cuir.  Mais  les  loix  hé- 
roïques (  c'eft  fur  leur  modèle  que  fe  fonc 
depuis  formées  celles  dé  la  Chevalerie  ) 
établilfoient  un  commerce  réciproque  de 
eourtoifie  ôc  de  préfens  même  entre  des 
guerriers  ennemis.  C'eft  ainii  qu'au  fiege 
de  Troye  ,  on  vit  Ajax  fe  percer  de  l'é- 
pée  qu'il  avoir  reçue  d'Hedor  ,  &  le  brave 
Hedor  traîné  par  Achille  avec  le  baudrier 
qu'il  avoit  reçu  d'Ajax. 

Pour  le  lieu  du  combat ,  on  choifit 
une  piate  forme  fituée  fur  une  butte  éle- 
vée ,  également  diflante  de  la  Ville  ôi 
du  camp.  11  y  avoit ,  hors  du  camp,  une 
tour  de  bois  deftinée  à  donner  l'efcalade 
à  Gordium^,  Ôc  fur  la  terraiTe  de  laquelle 
fep-açala  PrincelTe  Ga'ate  pour  voir  com- 
battre fes  deux  champions.  On  vit  bientôt 
d'autre  part  paroure  aux  craineaux  des 
murs  afii égés  nombre  de  Dames  Phry- 
giennes 5  &  la  belle  Myrrhyne  à  leur 
tête. 

La  trompette  ayant  donné  le  fignal , 
les  quatre  illuftres  Adverfaires  s'entrecho- 
quèrent avec  une  telle  fureur  que  les  che- 
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vaux  s'abattirent ,  &c  que  les  lances  fu- 
rent rompues  ,  ce  qui  obligea  ces  redou- 
tables champions  à  combattre  à  pied  , 
Se  de  corps  à  corps  ;  ce  nouveau  combat 
fut  terrible,  &  long  rems  douteux.  Enfin  y 
les  deux  deTenfeurs  de  Myrrhyne  fuccom' 
bercnt ,  mais  non  pas  fans  une  extrême 
crife  de  la  part  de  Sinorix.  11  fut  foulé  au 
pieds  par  Argée  j  qui  lui  renoit  le  poi- 
gnard fur  la  gorge  ,  quand  Sinatus ,  après 
avoir  donné  le  coup  de  la  mort  à  Gygès  > 
s'apperçut  du  péril  où  étoit  fon  parent  , 
ôc  s'écria  :  Aigée  ,  ^ue  fais- tu  ?  cejl  un 
guerrier  debout  qu'il  ejl  glorieux  de  com- 
battre ;  &  non  celui  que  nous  venons  d'é^ 
tendre  fur  le  fable  En  parlant  ainfi  ,  il 
ajouta  à  trois  reprifes  :  défends-toi.  Ce 
cri  força  le  Phrygien  à  ne  plus  s'occuper 
d'une  victoire  acquife,  &  a  tout  emiployer 
pour  remporter  celle  qu'il  s'agifloit  de 
difputer.  Je  t'accorde  ,  dit-iî  ,  en  fré- 
HiilTant  de  colère  ^  la  vie  de  ce  vaincu  , 
&  je  fuppofe  que  ,  dans  l'ardeur  de  dé- 
fendre ta  Princeiï'e  ,  il  te  refte  à  toi  feul 
deux  âmes.  Mais  en  eulTes-tu  mille  ^ 
fonge  à  les  perdre  toutes  ,  ou  à  convenir 
que  la  Galatie  ,  ni  la  Gaule ,  ni  le  refte 
de  la  Terre  ,  n'ont  p:>int  de  beauté  com- 
parable â  Myrrhyne. 
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,  Pour  toute  réponfe  )  le  Piince  d'Olene 
déchargea  un  coup  de  cimetere  fur  le 
cafque  du  Phrygien  ,  Ôc  lui  fit  pencher  la 
tête  ^  mais  ton  arme  fe  brifa  lut  1  impé- 
nétrable acier  _,  accident  qui  livroit  Si- 
naaisprcfque  (ans  aucune  défenfe,au  glaive 
encore  entier  de  fon  antagonifte.  Cepen- 
dant ailcz  heureux  pour  l'avoir  étourdi 
ôc  fait  chanceler,  il  s'approcha  de  lui 
fans  perdre  de  rems  3  &  le  faifit  au  corps 
-en  le  fenanr  fi  étroitement  qu'il  lui  ôtoit 
la  refpi  arion.  Argée  hors  d'ha'eine  jetta 
prompit  ment  fon  cimetere  qui  lui  deve- 
noit  inunie  Ôc  embarrallant  j  &  employa 
tonre  ia  force  de  fts  deux  bras  à  faire 
quitter  pnie  à  Sinatus  eil  le  prenant  à  la 
gorge.  Ce  moyen  lui  réuint.  Le  Prince 
GalaLe  fe  retira  de  quelques  pas  ,  mais- 
pout,  revenir  fur  lui  un  poignard  à  la 
main  ^  qu'il  lui  porcoit  ,  fans  relâche  , 
dans  la  vifiere  ou  aux  divers  défauts  de 
fon  armiure.  Argée  avoit  également  un 
poignard  _,  mais  élevé  dans  la  molleffe 
Afiatique  ,  il  ne  manioit  pas  cette  arme 
avec  la  même  agilité  8c  la  même  préci- 
fion  que  le  Galate.  Le  combat  fut  bientôt 
iiiégal.  Le  Phrygien  forcé  de  prendre  plus 
de  champ  ,  reacoiura  fous  t^s  pieds  Si-; 
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îiorix  5  qui ,  tout  froilTë  &  tout  meurtri , 
accablé  d  ailleurs  par  la  pelanteur  de  Tes 
armes  ,  n'étoïc  point  encore  relevé.  Cette 
rencontre  inopmée  fit  de  nouveau  chan- 
celer le    champion    Gordiaie ,    &  le  fie 
trébucher  fur  la  pouiîîercî  àcôté  de  fon  pre- 
mier adver faire;  celui-  ci  fe  relevant  alors, 
pria  fon  parent  de  lui  lailTer  prendre  fa 
place.  Mais  Sinatus  s'y  oppofa  ,   &  dé- 
clara le  Phrygien  quitte  de  tout  dajiger, 
s*il  avouoit  à  haute  voix  que  le  prix   de 
la    beauté     apparrenoit    a    la    PrincelTe 
Camma.  Le  champion  de  Myrrhyne  ne 
voulut  point  de  cette  grâce  mortifiante  ; 
êc  fe  palf^nt  lui- même  Ion  poignard  dans 
la  gorge,  il  épargna  également  à  Sniotix 
&  à  Sinatits  la  peine  de  l'immoler ,  &  à 
rorgueilleufe   Myrrhyne    Taffiont    d'un 
aveu  qui  eue   blelIé  la   vanicé  de   cette 
belle. 

Lutarius  permit  au  Hérault  Phrygien 
de  faire  emporter  les  corps  d'Argée  &  de 
Gygès  5  pour  leur  rendre  les  honneurs  fu- 
nèbres y  &  lui  recommanda  de  dire  à 
ceux  de  Gordium  ,  que  s'ils  ne  lui  ou- 
vroient  leurs  portes  avant  dix  jours,,  Ôc 
que  leur  Ville  vînt  à  être  prife  d'à  (faut  , 
ils  feroient  tous  f  afTés  au  fil  de  l'épéç. 
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Les  ailîcgés  fe    croyoienc  pour  long- 
tems  à  l'abri   de  l'exécution  d'une  telle 
menace  ,  par  l'inondation  du  Sangare  , 
qui  couvroic  encore  toute  la  plaine.  Mais 
j«s  Galates  ayant  obicrvé  que  ce  débor- 
dement n'étoïc  maintenu   que  par  une 
digue  qui  j'oignoit  un  cercle  de  monta- 
gnes,  ils   percèrent   la  digue,  &  toute 
la  campagjne  fut   bientôt  remile   à    fec. 
Cette  opération,  a  la  vente  ,  coûta  qumze 
jours  &  quinze  nuits  de  travail  contUiUel , 
au  bout  defquels    toute    l'armée    irritée 
d'une  telle  corvée  contre  ceux  de  Gor- 
dium  5  demanda  TaiTaut  général  à  grands 
cris.  On  crut  devoir  mettre  à  profit  l'a- 
nimofité  du  foldat ,  les  machines  furent 
approchées  des  murs  \  Ôc  Lutarius  qui  fe 
trouva  avoir  encore,  ce  jour-là  ,  le  com- 
jîiandement  en  chef,  fe  rappellanr  Tordre 
fanguinaire  qu'il  avoir  donné  ,  en  eue 
quelque  regret ,  ôc  chercha  â  en  adoucir 
la  cruauté ,  en  déclarant  qu'on  excepte- 
roit  de  cette  profcription  générale  ^  les 
vieillards ,  les  femmes  &  les  enfans.  Lu- 
tarius partagea  fon  armée  en  deux  :  il  fe 
réferva  la  divifion  de  l'Orient,  ayant  fous 
lui  Sinatus  ;  &  celle  qui  étoit  deftince 
à  attaquer  la  Ville  j  du  coté  de  i'Occi- 
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dent ,  marcha  fous  les  ordres  de  Leone- 
rius ,  qui  nomma  pour  fon  Lieutenant- 
Générai  ,  Sinorix.  L'Oueft  croie  le  côté 
foible  de  la  Placé  j  &  les  alîiégés  fe  figu- 
rant que  la  divifion  de  TEft  ne  formeroit 
qu'une  faufTe  attaque  ,  tournèrent  la  ma-^ 
jeuie  partie  de  leurs  forces  contre  Léono* 
rius.  Ce  Roi  courageux  fut  renverfé  U 
premier  ,  de  l'ochelle  ,  par  une  ballifte, 
au  moment  où  il  alloit  atteindre  un  dçs 
crenaux.  Il  mourut  en  tombant  ,  même 
avant  d'avoir  touché  à  terre ,  ôc  entraîna 
dans  fa  chute  la  majeure  partie  de  la  No- 
bleffe  qui  i'avoit  fuivi  ,  à  la  tête  de  la- 
quelle s'étoit  diftingué  Sinoiix.  Celui-ci 
fe  trouva  précipité  avec  tant  de  bonheur, 
que  cet  accident  même  lui  fauva  la  vie. 
Ne  pouvant  de  long-tems  fe  débarralTer 
du  monceau  des  morts  &  des  mourans 
avec  lefquels  il  avoir  roulé  ,  ôc  dont  il  fe 
trouvoit  couvert ,  il  échappa  par  ce  hazard 
à  une  mort  certaine  :  car  prefque  tous 
ceux  qui  Tavoient  accompagné  ,  ou  qui, 
â  fon  exçmple ,  voulurent  planter  une 
échelle  à  côté  de  la  première ,  furent  la 
yidime  de  leur  témérité. 

Mais  tandis  que  ,  de  ce  côté  >   la  vic- 
toire fe  déçhtoit  poui:  les  afiîégés^  La-. 
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tarius  d'am  e  pan  épiwuvojt  inoins  de  lé- 
Éftance,  i;  n  avoir  poui  aiufi  dire  â  fur- 
hîonier  que  celle  du  lieu  ,  Je  mur  en  cet 
endtoit  crani  d'une  épailieur  à  b  aver  le 
bélier  ôc  la  iappe  Ôc  d  .ne  hauteur  ex* 
ceiiive  5  à  laquelle  ajouioit  encore  Tef- 
frayante  profondeur  ue^  folfés  Mais  cous 
ces  obftacles  furent  foicés  par  Lucarius  & 
Sinatus,  qui  ,  donnant  [^r-tout  lexemple 
^u  travail  ôc  du  courage  j  iiient  conibicr 
le  foiTé  ,  approcher  une  tour  ,  ôc  drelîer 
fur  cette  même  tour  une  échelle  ,  a  la 
faveur  de  laquelle  ils  efcalad^rent  la  mu- 
raille 5  fuivis  du  refte  de  leurs  troupes. 
Le  carnage  fut  affreux ,  ôc  la  vidloire  coûta 
cher  aux  Galates:  Lurarius  y  laifîà  la  vie. 
Sinatus  ^  qui ,  en  ce  moment  ,  apprit  la 
mort  du  Roi  Lconorius  ,  fe  hâta  de  pren- 
dre le  commandement  général ,  ôc  tra- 
verfant  la  Ville  j  alla  faire  main-balTe 
fur  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  l'efcalade 
du  côté  de  i'Ocndent.  Poffeflèur  de  la 
Place  5  il  renouvella  Tamniftie  en  faveur 
des  deux  âges  débiles ,  ôc  du  fexe  timide., 
qui  n'ont  rien  â  démêler  avec  les  armes, 
A  l'égard  du  refte  des  troupes  afliégées  , 
elles  le  cantonnèrent  dans  le  quartier  de 
la  Ville  qui  regardoic  le  Midi ,  rélbhies 
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de  s'y  défendre  jiifqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Sinacus  qui  étoic  généreux ,  ne 
plit  fe  réfoudre  au  mailacre  de  tant  de 
braves  gens  j  abolit  l'ordonnance  de  fon 
oncle  j  &  leur  fit  propofer  de  fe  rendre 
à  des  conditions  honorables  ;  ce  qu'ils 
acceptèrent.  Il  fe  décida  fur- tout  à  cet 
a6le  de  clémence  ^  fur  la  nouvelle  qu'il 
reçut  que  fon  coufin  Sinorix  qu'il  avoit 
cru  mort ,  écoit  échappé  aux  hazards  de 
cette  fanglante  journée ,  &  que  les  Chi- 
rurgiens qui  avoient  vifîté  {qs  bleiFures,, 
répondoient  d'une  prochaine  guérifon. 

Cependant  le  fort  de  l'orgueilleufe 
Myrrhyne  avoit  bien  changé  de  face.  Du 
premier  rang  qu  elle  tenoir  dans  Gordiuni 
par  fa  nailTance  ,  elle  étoit  defcendue  à 
celui  d'efclave.  Une  nouvelle  humiliation 
l'attendoit  encore  :  chargée  de  chaînes , 
elle  fut  annoncée  avec  d'autres  captives 
de  diftindioji ,  à  Sinatus.  Il  refufa  de  les 
voir  j  ôc  les  fit  toutes  conduire  en  pré- 
fence  de  Camma ,  comme  un  don  &  un 
hommage  de  fa  viétoire.  Quel  triomphe 
pour  la  fille  de  Léonorius  !  fa  rivale  en 
beauté  ,  eft  devenue  fa  captive  :  celle  qui 
avoit  déclaré  la  guerre  à  fa  vanité  ,  eft 
fédaite  à  porter  fes  chaînes  :  dans  de  pa* 
*     Juillet ^prcm,  VoLi']%u         B 
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reils  momens  il  eft  bien  rare  de  ne  pas 
s'oublier ,  ôc  de  ne  pas  fe  lailfer  eniporcer 
à  des  mouvemens  fuperbes  ou  vindica- 
tifs i  Se  ,  d'autre  part  _,  qu'il  eft  difficile 
dans  des  revers  auffi  imprévus  Se  'auflî 
accablans  ,  de  garder  cette  égalité  d'ame. 
Se  cette  tranquillité  imperturbable  d'un 
rocher  battu  par  les  ondes  !  Qui  devons- 
nous  le  plus  admirer ,  de  Camma  vi6to- 
rieufe  Se  compatilTante  ,  ou  de  MyrrhynQ 
confervant  au  milieu  des  fers  foncaradere 
de  noblelTe  Se  d'indépendance  ? 

Parmi  cette  troupe  de  prifonnieres ,  hs 
yeux  de  Camma  fe  portèrent  d'eux-mêmes 
fur  celle  qui  l'avoit  bravée.  Par  un  regard 
attentifs  fixé  fur  elle,  elle  lui  témoigna 
la  reconnoître  ,  quoiqu'elle  la  vîc  pour  la 
première  fois.  A  la  vue  l'une  de  l'autre  j 
leur  furprife  fut  mutuelle  ;  mais  celle  de 
Camma  dura  plus  long-tems  que  cell^ 
de  Myrrhyne  ,  Se  la  Princelfe  vaincue  fut 
plutôt  maîtrefTe  d'elle-même  quelaPrin^ 
cefTe  vidorieufe. 

w  Madame  ,  dit  la  Princeffe  de  Phry^ 
9»  gie  j  à  celle  que  fon  defaftre  venoit  de 
>»  lui  donner  pour  Reine,  je  conçois  pré- 
»  fenrement  foute  l'étendue  de  mon  er-^ 
i>  reur  j  je  penfois  n  avoir  pçrdu  que  mon 
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5>  rang  ôc  la  liberté ,  Ôc  je  me  flartois  que 
99  l'avancage  de  palFer  pour  la  plus  belle 
9>  perfonnede  l'Afie,  m'accompagneroic 
•»  dans  l'efclavage.  Cette  chimère  de  ma 
»>  vanité  vient  de  s'évanouir  ;  je  vous  ai 
9ï  vue,  Madame  ,  mon  orgueil  eft guéri  j 
>5  il  ne  me  refte  plus  qu'une  refTource, 
99  je  me  flatte  encore  c]ue  vous  n'êtes 
5>  point  parfaite  en  tout  ,  Ôc  je  vous 
3>  attends  au  traitement  que  vous  ferez  à- 
M  vos  captives  jj. 

Ayant  ainfi  parlé ,  Myrrhyne  fe  tut  ; 
ôc  Gamma  qui  avoit  palfé  de  furpvife  en 
furprife  ,  touchée  d'une  fi  noble  fermeté  , 
reftoit  elle-même  interdite.  Enfin  j  elle 
rompit  ainfi  le  filence  :  «  CefTez  ^  belle 
3î  Myrrhyne  ,  cefTez  d'être  injufte.  Vous 
î>  l'êtes  envers  vous ,  en  vous  croyant 
w  moins  bien  partagée  que  moi  des  dons 
»  de  la  nature  ;  vous  l'êtes  envers  moi , 
»  en  mettant  en  doute  le  traitement  que 
»  je  vous  réferve.  Soyez  libre,  ëc  que 
»  toutes  les  compagnes  de  votre  infortune 
35  vous  doivent  le  même  avantage  ;  je  ne 
35  mets  d'autre  condition  à  cette  offre , 
w  que  votre  amitié^  &  votre  eftime  35. 

Dès  ce  moment  ,  les  deux  Princefîès 
conçurent  l'une  pour  Pautre  la  plus  tendre 
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afïc6tion.  Camma  voulut  faire  les  avances 
du  premier  épaiichement  j  &  fe  levant 
de  fon  fiege  ,  elle  courue  embradër  Myr- 
rhyne.  En  ce  moment  iurvint  Sinatus  , 
à  qui  la  Princeffe  Galate  préfenta  celle 
de  Phrygie  j  en  le  priant  de  ratifier  l'u-^ 
fage  qu'elle  venoit  de  faire  desdroics  qu'il 
lui  avoir  confiés. 

«  Pour  avoir  à  m'accufer  des  revers 
»  qui  font  venus  fondre  fur  la  Princeffe 
j>  Myrrhyne  j  je  n'en  fuis  pas  moins , 
»>  Madame  (  répondit  Sinatus  ) ,  fen-» 
»  iible  à  fon  fort ,  plus  qu'elle-même  ne 
35  paroît  l'être  -,  ôc  dans  rempieflemenc 
»)  de  foulager  fa  difgrace  ,  j'ai  cru  ne 
53  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous  en 
3>  remettre  le  foin.  Je  vois  avec  une  ex- 
jj  trême  fatisfaélion ,  que  j'ai  réufîi  par^ 
3i3  delà  même  mes  efpéiances  ^  ôc  que 
♦3  de  votre  émule  ,  Myrrhyne  eft  devenue 
»  votre  amie.  Si  j'ai  pu  porter  les  armes 
i?  contre  la  première  _,  je  vous  conjure  dç 
>3   faire  ma  paix  avec  la  féconde  ». 

Sinatus  parloit  encore ,  îorfque  le  hmh 
des  gens  de  guerre  l'avertit  que  fa  pré- 
feuce  étoit  néceffaire  ailleurs.  C'çtoit  une 
?:iimeur  occalionnce  dans  la  place  des  Co-? 
Kiices  par  la    niorç  des  deux  Rois  ^  qui 
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donnoit  lieu  à  une  nouvelle  cleélion.  Une 
partie  des  troupes  défignoit  Sinorix  pour 
fucccder  à  l'un  d'eux  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  nommoit  Sinatus  pour  remplacer 
l'un  Ôc  l'autre .,  parce  que  fa  vidoire  lui 
donnant  un  droit  exciulif  à   la  main   de 
Camnia  _,  il  réunilToit  ain(i  les   préten- 
tions de  Léonorius  Se  de  Lutarius  au  trône 
de  Galatie.  La  préfence  de  Sinatus   con- 
cilia tous  les  iufFrages  j  &   fit  prévaloir 
l'avis  qui  le  favorifoit.  Il  fut  llataé  que  , 
pour  la  tranquillité  générale  ,  il  épouferoic 
Gamma  fans  délai ,  de   fans  égard  pour 
la  circbnftance  du  deuil  ;  qu'il  feroit  par 
ce  moyen  feul  Roi  des  Galates  ,  fans  au- 
cun partage  du  pouvoir  fuprême  avec  Si- 
norix ,  dont  le  domaine  feroit  feulement 
augmenté  d'une  partie  du   territoire  de 
Gordium  ;  &  que  la  cérémonie  du  couron- 
nement ôc  du  mariage  fe  feroit  à  Ancyre. 
On  marcha  donc    promptement  vers 
cette  Capitale ,  où  Sinatus   fut  d'abord 
marié  à  Gamma  dans  le  Temple  de  Ju- 
non  par  le  grand  Druyde  Arbogafte  _,  qui 
repréfenra  inutilement  aux  deux  amants  y 
que  le  deuil  de  la  PrincelTe  ne  permettoic 
pas  de  les  unir  fous  d'heureux  aufpices. 
Aufîî  plufieurs  en  connurent-ils  de  fâcheux 
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préfages  ,   qui   ne  tardèrent    point  à  fe 
réalifer. 

La  cérémonie  du  mariage  achevée ,  on 
procéda  à  celle  du  couronnement.  Sinatus, 
félon  l'ancienne  coutume  Celtique  ,  fut 
élevé  Se  promené  dans  toute  la  Ville  fur  un 
pavois  porté  par  des  f^ldats,  qui  chantoienc 
des  Hymnes  de  vidoire.  Il  fut  enfuite  ra- 
mené au  Temple  ,  où  le  Druyde  Arbo- 
gafte  5  après  avoir  fait  a(feoir  Sinatus  Ôc 
Gamma  fur  un  même  trône  j  leur  mie  à 
l'un  &  à  l'autre  un  fceptre  à  la  main  ^  ôc 
une  couronne  d'or  fur  la  tête. 

Sinorix  ne  parut  point  à  cette  pompe, 
ni  aux  fêtes  publiques  qui  la  fuivirenc  j 
ôc  même  iorfqu  il  fut  entièrement  guéri  , 
fa  convalefcence  lui  fervit  de  prétexte 
pour  s'arrêter  le  plus  long-tem^s  qu'il  put 
dans  Gordium ,  dont  Sinatus ,  qui  le  figura 
qu'il  s'y  plaifoit ,  le  nomma  Gouverneur. 
Alors  5  ne  pouvant  plus  différer  de  venir 
dans  Ancyre  prêter  ferment  de  fidélité  au 
nouveau  Roi ,  Sinorix  fe  rendit  à  la  Cour, 
où  la  vue  de  Camma  anima  plus  que  ja- 
mais fa  première  paifion.  Mais  comme 
ce  Prince  étoit  le  plus  dillimuié  des 
hommes  j  il  employa  ,  pour  tromper  les 
plus  clair- voyant,  ua  ftratagême^  où  k 
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vraifemblance  éroit  de  concert  avec  la 
rufe.  Il  feignit  que  la  vue  de  Myrrhyne 
avoit  détruit  chez  lui  l'impieflion  des 
charmes  de  Camma  ,  à  qui  û'ailleurs  fon 
devoir  ôc  fon  refpedfc  ne  lui  permettoient 
plus  de  penfer. 

Le  Prince  d'Afpone  affecta  donc  de 
faire  la  cour  à  la  Princefle  de  Phrygie*,  Ôc 
cette  conduite  en  impofa  à  tout  le  monde  j 
excepté  à  cette  Princeiïe  même  ,  qui  né 
prit  jamais  l'échange  fur  ce  point,  &r  qui 
lui  foutint  toujours  qu'il  jouoit  pour  elle 
une  palîîon  qu'il  leflentoit  pour  une  autre. 
Ces  contradiélions  touchèrent  peu  Sino- 
rix  5  ôc  il  continua  toujours  {qs  alliduités 
auprès  de  Myrrhyne,  parce  qu'elles  lui 
fervoient  de  prétexte  pour  jouir  fouvent 
de  la  vue  6c  de  la  converfation  de  la 
Reine. 

(^amma  avoit  fi  peu  de  foupçons  fur 
la  conduite  artlficieufe  de  Sinorix  ,  qu  un 
jour  fe  trouvant  avec  lui  ^  Myrrhyne 
&  Sinatus,  elle  mit  la  converfation  fur 
la  convenance  d'un  hymen  ,  entre  le 
Prince  d'Afpone  &c  la  Princefle  de  Phry- 
gie ,  &  fit  à  celle-ci  quelques  reproches 
didtés  par  Tamitié  j  des  délais  qu'elle  ap- 
portoit  à  couronner  l'çfpoirdu  proche  pa- 
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rent  de  Sinarus.  La  Reine  prelTa  en  même- 
tems  Myrrhyne  de  lui  tenir  perfonnelle- 
ment  ,  à  elle-même  ,  la  parole  qu'elle 
lui  avoir  fouvent  donnée ,  de  lui  racontei: 
Ces  aventures. 

La  Princefle  de  Phrygie  ,  qui  ne  vou- 
loit  point  compromettre  Sinorix,  quelle 
que  fût  fa  façon  de  penfer  à  fon  égard  , 
fe  contenta  de  répondre  qu'elle  fefentoic 
d'autant  plus  diipofée  à  remplir  fa  pro- 
meffe^  relativement  au  récit  de  fes  aven- 
tures 5  que  Sinorix  y  trouveroit  en  grande 
partie  la  juftification  des  délais  dont  elb 
coloroit  fon  refus. 

Ce  dernier  mot  fit  rougir  le  Prince 
d'Âfpone  ,  en  piquant  fa  vanité  ;  mais  an 
furplus  ,  il  ne  témoigna  aucun  regret  des 
efpérances  que  ce  mot  fembloit  lui  faire 
perdre  j  &  il  fe  difpofa  à  entendre  de 
bonne  grâce  ce  queraconteroit  Myrrhyne, 

Cette  PrincelTe  prenant  donc  la  parole, 
s*exprima  ainfi  : 

<«  Vous  n'ignorez  point  ^  Madame  , 
que  je  dois  le  jour  au  Roi  Zybée  , 
defcendu  des  anciens  Rois  d'Uidon. 
Depuis  la  deftru6Hon  de  cette  grande 
Ville  j  la  Phrygie  fut  fuccefîivement  la 
conquête  des  Perfes  ^  des  Macédoniens. 
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Après  la  mort  d'Alexandre  îe  Grand,  cette 
riche  contrée  a  paiîé  fous  la  domination 
de  r  En  nuque  Philécaire  ,  qui  l'a  lai  (fée 
en  héritage  à  fon  neveu  Eumene;  mais 
celui-ci  n'en  a  joui  qu'en  fe  renfermanc 
dans  le  petit  Royaume  de  Pergame  ,  8c 
qu'en  cédant  à  Prufias ,  Roi  de  Birhynie, 
la  majeure  partie  ècs  Erars  de  fon  prédé- 
celTeur.  La  Ville  de  Gordium  fit  partie 
Se  devint  le  chef-lieu  de  tout  ce  Do- 
maine ,  cédé  à  Prufias  ^  Domaine  qui 
fous  le  règne  de  fon  fils  Nicomede  ,  re- 
prit l'ancien  nom  de  Royaume  de  Phri- 
gie.  11  s'agilToit  d'y  établir  un  Viceroi.' 
Le  choix  de  Nicomede  tomba  fur  Zybée  , 
qui  écoic  en  même-tems  le  Généraliiîîme 
de  fes  troupes.  Le  Roi  n'eut  qu'à  fe  louée 
du  zèle  &  de  la  fidélité  de  mon  père  ,' 
tant  que  l'amour,  ce  fléau  d^s  Royaumes 
de  l'Afie  ,  ne  troubla  point  la  paix  de 
{on  cœur.  Mon  père  avoir  époufé  la  belle 
Amaftris ,  fille  du  Gouverneur  de  Tarfe. 
J'étois  le  fruit  de  leur  hymen  ,  &  je 
faifois  leur  mutuelle  faiisfa€lion  ,  quand 
le  Roi  paflaiît  par  Gordium ,  fit  connoif- 
fance  avec  Amaftris  ,  en  devint  épris  , 
Se  ne  fut  point  écouté.  11  eut  recours  au 
moyen  extrême  de  la  toute-puiflance ,  à 
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renlévenienr.  Il  eut  foin  que   le  rapc  fut 
elandertin.   Mais   Zybée  ,  qui   avoit  été 
prév^euu   par  Amaftiis  des  intentions  de 
Nicomede  ,  n  eut  befoin    de  recourir  â 
aucune  information  pour  connoître  l'*au- 
teur  du  délit.  Il  diflîniula  toutefois  fon 
relTentiment ,  fa  douleur  ,  ou  plutôt  fa 
rage  encore    impuilïante  ;   il  affeda    de 
faire  chercher  Amafttis  par- tout  où  elle 
n*étoit  point ,  &  tandis  que  le  Monarque 
abufé  par  ces  faulTes  démarches ,  infultoic 
avec  fécurlté  à  l'erreur  prétendue  de  fon 
Viceroi ,  celui-ci  réveillant  dans  l'efprit 
des  Phrygiens  la  mémoire  de   fa  royale 
extra(5lian,  d'ailleurs  maître  par  fes  deux 
ppftes  y  de  toutes  les  places  &  de  toutes 
les  troupes ,  n'eut  befoin  pour  faire  une 
révolution  _,  que  d'annoncer  un  mécon- 
tentement. Le  même  jour  où  il  fut  re- 
belle ,  il  fut  Roi    dans  toutes  les  Ville* 
de  fon  diftri6b  ^  Se  particulièrement  dans 
Gordium ,  où  l'imprudent  Nicomede  re- 
noit  Amaftris  cachée  &  confiée  aux  foins 
<de  l'Eunuque  Narsès*  Hélas  !  ce  gardien 
avoir,  en  cas  d'événement  contraire,  reçu 
des  ordres  fanguinaires ,  atroces  ^  &  di- 
gnes çn   tout    du  defpotifme   OrientaL 
Oh  lui  avoir  rerais  en  garde  Amaâris  , 
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Se  un  breuvage  mortel  ;  l'une  pour  la 
défendre  JLifqu'à  !a  deinieie  goutte  de  foii 
fang  ,  l'autre  pour  empoilonner  Amaftris 
même  ,  au  moment  où  l'ennemi  feroit 
le  plus  fort.  Zybée  qui  ignoroit  ces  fu- 
iieftesdirpolitions  ,  entra  dans  Gordium, 
croyant  s'être  remis  eu  pofleflion  de  ce 
qu'il  avoic  de  plus  cher  ;  mais  lorfqu  il 
eut  pénétré  dans  le  Midéon  ,  ou  ancien 
Palais  de  Midas  ,  il  n'y  trouva  qu*une  fo- 
jitude  affreufe  ,  au  centre  de  laquelle 
gidoient  deux  cadavres.  Le  premier  qu'il 
reconnoît ,  c'eft  celui  de  Narsès  à  qui  il 
fait  qu'Amaflris  a  été  confiée.  Aux  fymp- 
lomes  affreux  de  poifon  ,  répandus  autour 
des  lèvres  de  l'Eunuque  ,  mon  père  pré- 
fage  un  malheur  plus  grand  j  il  avance 
encore  quelques  pas  ,  &  [qs  ttiftes  foup- 
çons  fe  confirment,  il  voit  Amaftris  éten- 
due fans  vie  ,  tenant  en  fa  main  un  pa- 
pier y  c'écoit  l'ordre  fatal ,  émané  du  fé- 
roce &  jaloux  Nicomede. 

«  Zybée  ,  qui  a  tout  perdu ,  ne  s'oc- 
y>  cupe  pointa  déplorer  fes  pertes  ,•  mais 
3)  fe  livreront  entier  au  projet  de  les  ven- 
«  ger  .5.  C'eft  par  le  f  r,  c'eft  par  le 
fang  ,  c'eft  par  les  flammes  ^  qu'il  eft 
réfolu  de  faire  expier  à  Nicomede  le  plus 
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odieux  des  attentats  ;  il  fe  met ,  tout  fu- 
rieux j  à  là  tête  de  fes  ttoupes  vido- 
rieufes  ^  &  juie  d'aller  attaquer  le  cou- 
pable j  au  cœur  de  fes  Etats  ,  dans  Ni- 
comédie  même  a. 

««  Tout  cède  à  (es  efforts  ;  les  Dieux 
femblent  les  féconder  ^  6c  il  n'eft  prefque 
point  de  jour  où  le  Roi  de  Bithynie  ne 
perde  quelque  nouveau  terrein  s:>, 

««  Dans  cette  extrcmité  ,  Nicomede 
invoque  \qs  armes  triomphantes  des  Gau- 
loi-s  5  qui  j  à  l'autre  bord  de  la  Propon- 
tide  ,  venoîentde  fubjuguer  Bifance.  Vous 
n'étiez,  ô  Guerriers  inviacibles  !  que 
trop  difpofés  à  palfôr  d'Europe  en  Afie, 
Nicomede  ,  en  vous  appellant  à  fon  aide. 
Vous  abandonnôit  pat  un  traité  authen-* 
tique  ,  la  pofleffion  de  tous  les  Domaines 
que  vous  enlèveriez  à  Zybée  :  vous  parû- 
tes &  vous  vainquîtes.  Zybée  (pardon nez- 
tiioi  j  braves  Princes  _,  les  larmes  que  je 
(îonnê  à  fa  mémoire ,  )  mourut  au  lit 
d'honneur  y  en  combattant  contre  vous. 
Ce  fié  fut  pas  la  feule  difgrace  que  le  fort 
tue  réduisît  à  pleurer.  Un  valfal  de  Nico- 
mede  ,  OdefTe  ,  Prince  de  Cyzique  ,  à 
qui  mon  père  avoir  promis  ma  main  j 
OdefTe,  à  qui  mon  cœur  avoit  engagé  ma 
foi>  ftiU  Cette  même  époque  arrêté  daiîs 
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£on  Palais  pav  fes  propres  Gardes  ,  par  des 
traîtres  vendus  à  Nicoaiede  ,  &  conduit, 
chargé  d'indignes  fers,  dansNicée,  l'une 
des  places  fortes  de  la  Buhynie.  Il  gémit 
encore,  incertain  du  deilin  qui  peut  l'at- 
tendre ,  dans  les  chaînes  d'un  Suzerain 
irrité.  11  gémit  fans  doute  auili  de  me  fa- 
voir  au  pouvoir  des  Galates,  il  lui  manque 
même  la  fatisfadion  d'apprendre  à  quel 
point  les  bontés  de  la  Reine  Gamma  ont 
adouci  le  fort  de  fa  captive  y*. 

L>.rrivée  d'un  Courier  extraordinaire, 
qui  fin  introduit  devant  Sinatus ,  mit  fin 
au  récit  de  la  Princefle  de  Phrygie.  Les 
dépêches  marquoient  qu'Odeile  avoit 
rompu  fes  fers  ,  &  qu'il  fe  tenoit  caché 
dans  quelque  bourgade  des  environs  de 
Gordium.  Dans  le  cas  où  l'on  parviendroit 
a  découvrir  la  retraite  de  ce  rebelle ,  Ni- 
comede  prioit  Sinatus  de  s'affurer  de  fa 
perfonne.  Le  Roi  ne  témoigna  rien  a 
Gamma  nia  Myrrhyne  de  ce  qu'il  venoit 
de  lire  ;  mais  en  for  tant ,  il  fit  figne  à 
Sinorix  de  le  fuivre  ,  &  lui  communiqua 
les  dépêches  y  il  lui  recommanda  d'écrire 
dans  fon  département  qu'on  eût  a  fe  con- 
former aux  intentions  de  Nicomede  ,  en 
mè{?^{lç  yaÇkl  qu'il rç(^1^0)oit  y  ilajoiu^ 
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qu'à  cette  précaution  pi  es ,  donc  l'alliance 
avec  Nicomede  faifoit  une  nécefTitc  ,  Si- 
norix  auroit  le  choix  de  livrer  le  rebelle 
aux  Bithyniens  ,  ou  de  le  prendre  fous 
fa  fauve-garde  ,  Se  de  fe  faire  par -là  un 
mérite  dans  l'efprit  de  la  Princelle  de 
Phrygie  ;  qu'au  furplus  ,  après  l'aveu 
qu'elle  venoit  de  faire  ,  il  ferou  fagemenc 
de  porter  aille ars  fes  hommages, 

Sinorix  fe  fépara  du  Roi  ^  fort  content 
de  tout  ce  quil  venoit  d'apprendre.  Se 
toujours  plus  am.oureux  de  Camma. 
Comme  il  étoit  réfolu  de  ne  plus  garder 
de  mefures  ,  Se  que ,  faute  de  bien  coji- 
noître  ni  Camma  ni  Myrrhyne  ,  il  fe 
figuroit  qu'un  heureux  attentat  le  pourroic 
mettre  en  poiîellion  de  l'une  par  i'entre- 
mife  de  l'autre  ,  il  écrivit  à  la  PrinceiTe 
de  Phrygie  ,  qu'il  la  prioit  de  lui  accorder 
le  lendemain  quelques  inftans  d'un  en- 
tretien particulier  ,  à  la  promenade  du 
foir,  en  s' écartant  feulement  quelques 
pas  du  refte  de  la  compagnie.  Myrrhyne 
qui  crut  que  Sinorix  n'attendoit  plus  d'elle 
qu'un  congé  définitif.  Se  que  c'étoit  pour 
cette  raifon  qu'il  lui  faifoit  demander  un 
pou  rparler ,  s'emprelTa  avec  joie  de  dé- 
férer a  ioa  defir  j  Se  cependant  Sinorix 
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pâlTa  toute  cette  foirée  ^  route  la  nuit  , 
Ôc  h  majeure  partie  de  la  journée  fui*- 
vante  j  à  drelfer  ies  batteries  qui  pou- 
voient  lui  afTurer  le  fuccès  du  complot  le 
pkis  horrible  ^  combiné  de  manière  cju'a'i 
défaut  de  Myrrhyne^  d'autres  mains  fer- 
viroient  plus  infailiibrlement  fes  coupables 
intentions. 

L'heure  de  la  promenade  étant  venue, 
êc  la  Prineelfe  de  Phrygie  étant  reilée.  à 
l'écart^  Sinorix  s'approcha  d'elle ,  ôc  pro- 
fitant du  moment  où  perfonne  j  qu'elle  5 
ne  pouvoit  lentendrey  il  lui  tint  ce  dif- 
cours  : 

«  Madame  ,  je  n  ignotois  point  vos 
engagemens  avec  le  Prince  de  Cyzique , 
ôc  votre  récit  ne  m'a  rien  appris  à  cet 
égard.  C'eft  vous  dire  affez  que  fe  ne  me 
fuis  jamais  flatté  du  bonheur  de  vous 
plaire  ,  ôc  que  mes  afliduités  auprès  de 
vous  onî  eu  un  autre  but.  C'eft  la  Reine 
que  j'aime  ,  c'ell  Ca;mma  qui  m^enflam- 
me  j  ôc  j'aurois  3  en  votre  préfence ,  quel- 
que honte  du  faux  rôle  qu'on  m'a  vu 
jouer  à  vos  pieds  j  C\ .,  dès  l'ouverture  de 
la  fcène,  vous  n'euffiez  pris  le  fom  vous 
nîême  de  démafquer  le  comédien ,  Ôc 
<Je  procefter  que  ion  pcrfoanage  ne  vous 
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ei4  iinpofoit  pas  ;  j'aime  donc  unique- 
ment Camma,  comme  vous  aimez  uni- 
quemcnc  Gcielfe  j  &  c'eft  ici  j  Madame  , 
ique  je  vous  invite  à  me  prêter  toute  vo- 
^ire  âîtcntion.  Ode  (Te  ,  échappé  des  feus 
de  Nicomede  ,  qui  ne  le  redemande  que 
pour  l'envoyer  au  fupplice  ,  eft  tombé  en 
mon  pouvoir.  Caché  au  voi(înage  de  Gor- 
dium  j  où  tout  obéit  à  mes  volontés ,  il 
ne  peut  échapper  à  l'ordre  que  j'ai  donné 
de  s'aifurer  de  fa  perionne.  La  vie  de  vo- 
tre Amant ,  Madame ,  eft  en  mes  mains  ; 
mais  mon  bonheur  eft  dans  les  vôtres. 
Procurez -moi  ^  par  la  mort  de  Sinatus  , 
îa  poireiîion  de  Camma,  ôc  le  trône  des 
Galates  :  moi  _,  je  rendrai  à  vos  regrets 
l'objet  de  votre  tendreife  ;,  je  réparerai 
envers  vous  les  outrages  de  la  fortune; 
je  vous  couronnerai  l'un  Se  l'autre  dans 
cette  même  Gordium  ,  théâtre  de  vos  dé- 
faftres,  êc  rangerai  fous  vos  loix  tout  le 
cours  du  Sangare.  C'eft  ce  foir  5  Mada- 
me, c'eft  au  banquet  où  vous  êtes  invi- 
tée j  que  Sinatus ,  affis  entre  Camma  ôc 
vous^  peut  recevoir  de  vous  un  breuvage 
empoifonné  ,  quand  votre  tour  fera  venu 
de  lui  prcfenter  la  coupe.  J'ai  dit ,  Prin- 
i^'ffe  ^  tQ«ç  ce^^ue  j'avoi^  à  vous  dire  j  de 
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c'eft  prérentemenc  à  vous  de  prendre  con- 
feil  de  vous  même.  Le  parti  que  vous 
préférerez  décidera  qui  de  Sinatus  ou 
d'Odeiïe  doit  périr. 

Myrrhyne ,  donc  l'ame  généreufe  fe 
refafoit  au  crime ,  ne  répondit  à  Sincrix 
que  par  le  fil  en  ce ,  ôc  par  un  regard  ou 
fe  peignoir  toure  fon  indignation.  La 
violence  qu'elle  fe  fit  pour  fe  contrain- 
dre ,  jointe  à  celle  de  fa  paffion  pour  un 
Amant  qu'elle  apprenoit  courir  le  plus 
grand  danger ,  la  firent  tomber  en  foi- 
bleiïe.  Quelques  Dames  de  la  fuite  de  la 
Reine  s'apperçurent  que  la  Princeife  de 
Phrygie  chanceloit,  ôc  coururent  promp- 
remenr  pour  la  retenir  dans  leurs  bras. 
Sinorix  jugeant  bien,  par  le  regard  que 
lui  avoir  lancé  Myrrhyne  ,  qu'elle  n'avoir 
que  de  l'horreur  pour  i'aitentat  auquel  il 
avoir  voulu  l'engager,  fe  retira  promp- 
tement ,  &  alla  preffer  d'une  autre  ma- 
nière l'effet  de  fon  noir  complot ,  réfolu 
même  d'en  faire  tomber  le  foupçon  Ôc 
la  peine  fur  cette  innocente  Princeffë. 

Il  y  avoir  dans  Ancyre  quatre  frères 
foupçonnés  de  divers  afiTaffinats  ,  ôc  qui 
n'avoient  long  tems  échappé  à  la  rigueur 
des  loix  que  par  un  exil  volontaire.  Mais 
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ravénement  de  Sinatus  au  trône  avoic 
donné  lieu  à  plufieurs  grâces  abufives  , 
parmi  lefquelles  ils  avoient  eu  le  crédit 
de  faire  comprendre  la  leur.  C'étoient  cqs 
fcélérars  que  ie  Prince  d'Afpone  avait 
charges  du  meurtre  de  Sinatus  ^  en  cas 
que  la  voie  du  poifon  ne  pût  avoir  lieu. 
L'efpoir  d'une  groOTe  fomme  ,  &r  l'alFu- 
rame  de  l'impunité  encouiageoienr  leur 
audace,  étant  certains,  après  le  crime 
commis  ,  d'avoir  leur  propre  complice 
pour  Roi  &c  pour  Juge.  Ils  écoient  con- 
venus 5  au  premier  ordre  qui  leur  feroit 
"donné,  de  ie  tenir  au  détour  d'une  voûte 
bar  laquelle  le  Roi  avoir  coutume  de  paf- 
ier ,  pour  remonter  chaque  foir  du  jardin 
au  Palais.  Ce  Monarque  pouvoir  d'au- 
tant plus  facile. nent  être  alTaiIli  en  cet 
endroit  ,  qu'il  traverfoic  toujours  feu! 
cette  commaniration ,  l'entrée  ik  l'ilfue 
du  padage  étant  feimées  par  deux  grilles 
dont  il  croyait  avoir  féal  la  clef^  mais 
l'ayant  prêtée  un  jour  aSmorix  ,  ce  Prince 
perfide  Tavoit  fait  contrefaire  ^  &  avoic 
ainfi  livré  fon  parent  aux  poignards  des 
quatre  alfaflins.  Ceux-ci  n'attendoient , 
pour  s^'introduire  dans  le  lieu  indiqué, 
;que  le  figual  de  Sinoiix,  qu'ils  fui  voient 
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par- tout  d'alFez  près  pour  obferver  fes 
moindres  geftes.  Le  fignal  de  convention 
pour  fe  rendre  fous  la  voûte  _,  étoic  que 
Sinorix  rranfporteroit  à  fon  bras  gauche 
le  braiïelec  qu'il  portoit  d'ordinaire  au 
bras  droit.  Le  Prnice  d'Afpone  ne  fut 
que  trop  exadement  obéi  ;  &  les  quatre 
aiîalîins  profitant  du  déclin  du  jour ,  s'em- 
parèrent du  paiFage  ténébreux.  L'obfcuritc 
iicerrer  leur  fureur.  Les  coups  dacQs  par- 
ricides s'égarèrent;  ils  ne  portèrent  d'a- 
bord à  Sinatus  que  des  atteintes  mal  a(Tu^ 
rées  j  &  comme  ce  Monarque  étoit  armé 
d'un  glaive  ,  &  incapable  de  crainte,  ib 
virent  bientôt  le  péril  retourner  fur  eux- 
mêmes.  Ils  redoublèrent  alors  leurs  efforts 
combinés  _,  &c  inveftirent  fi  bien  le  Mo- 
narque 5  qu'il  ne  put  parer  une  bleffure 
dont  les  fuites  dévoient  être  mortelles, 
mais  qui  ne  fcm pécha  pas  de  renverfer 
deux  de  fes  alîaiîins  ;  ce  qui  fit  prendre 
la  fuite  aux  deux  auties> 

Sinatus  rentré  dans  fon  Palais  ,  déclara 
la  funcfle  rencontre  qu'il  avoit  faite.  Ses 
Gardes  coururent  à  l'endroit  indiqué  _,  ôc 
àes  quatre  alfaiEns  ,  ne  trouvèrent  que 
les  deux  que  le  Roi  avoit  étendus  a  terre> 
ôc  qui  étoient  déjà  fans  vie  :  les  autres 


44  BIBLIOTHEQUE 

etoienc  échappés  par  une  prompte  fuice. 
La  bleiïure  que  le  Monarque  avoir  reçue 
fut  jugée  dangereufe  par  fes  Chirurgiens , 
qui  le  firent  mettre  au  lie  >  pour  prévenir 
tout  défordre  j  Sinatusfit  appeller  Sinorix, 
&  lui  remit  pendant  tout  le  tems  que  du- 
reroit  fa  guérifon  ,  fon  anneau  &  le  gou- 
vernement de  toutes  les  affaires  de  l'Etat, 
Le  premier  ufage  que  fit  ce  monftre  de 
fon  autorité  ,  fut  de  faire  arrêter  la  Prin- 
ctiTQ  de  Phrygie,  dont  il  redoutoit  le 
témoignage  ;  mais  le  fort  trompa  étran- 
gement fon  attente  Ôc  (es  perfides  précau- 
tions. Myrrhyne  par  une  nuit  obfcure  ôc 
orageufe, fut  enlevée  de  la  tour  oùelleétoic 
gardée,  fans  qu'on  pût  foupçonner,  pour 
le  moment ,  fauteur  d'uie  entreprife  (î 
hardie  :  mais  auÛl-tot  que  le  bruit  fut  ré- 
pandu qu'Odelfe  avoit  échappé  aux  pour- 
fuites  de  Nicomede  Se  aux  recherches  de 
Sinorix  ^  on  ne  douta  plus  que  ce  Sei- 
gneur Phrygien  n'eût  tout  employé  pouc 
fauver  fa  PrincelTè  au  péril  même  de  fa 
vie.  En  effet ,  on  ne  tarda  pas  à  apprendre 
qu'Odeffe  Se  Myrrhyne  ,  foutenus  d'un 
parti  confîdérable  ,  s'étoient  réfugies  ôc 
fortifiés  dans  Cyzique  ,  où  le  peuple  avoic 
pris  les  armes  pour  eux  ,  de  fecoué  le 
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joug  de  Niconiede.  Ces  premières  nou- 
velles furent  très-favorables  à  Sinorix  , 
pour  confirmer  les  foupçons  odieux  qu'il 
cherchoit  à  répandre  fur  la  Princeiïe  de 
Phrygie.  On  ne  douta  plus  dans  Ancyre 
qu  OdelTe  &  Myrrhyne  n'euflent  confpiré 
contre  les  jours  du  Roi  des  Galates  ^  pour 
remonter  au  Trône  de  Phrygie.  Siuacus 
lui-même  n'en  douta  points  ôc  voyant 
fa  blelTure  devenir  incurable  ,  il  recom- 
manda à  Sinorixdelevenger,  6<:àCamma 
d'époufer  Sinorix.  Peu  de  tems  après  cette 
dernière  difpoficion  ,  Sinatus  mourut  , 
univerfellemenc  regretté.  Cependant  j  le 
grand  Druyde  ,  qui  félon  l'ufage  immé- 
morial des  Gaulois,  étoit  le  Juge  fou- 
verain  en  affaires  civiles  ôc  criminelles  _, 
avoir  commencé  à  inftruire  le  procès  des 
meurtriers  du  Monarque  Gaiate.  Sinatus 
avoit  accufé  quatre  aflallnis  ;  ôc  les  deux 
qu'il  avoit  immolés  à  fa  défQufQ ,  indi- 
quoient  alTez  que  les  deux  autres  cou- 
pables étoient  leurs  frères,  ce  que  la  fuite 
même  de  ces  derniers  achevoit  encore  de 
confirmer.  Arbogafte  les  fit  donc  décréter-, 
êc  {qs  ordres  furent  fi  bien  fuivis  ,  que 
le  jour  même  où  le  Roi  mourut ,  on  lui 
amena  ces  deux  fugitifs.  Comme  ik  cpmp- 
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toient  fur  l'appui  de  Sinorix ,  ils  compa- 
rurent avec  allurance  ,  &  nièrent  avoir  eu 
aucune  parc  au  forfait  dont  on  les  foup- 
^onnoir.  Tandis  qu'Arbogafte  pourfuivoic 
rinrerrogatoire  ^  un  étranger  demanda  à 
être  admis  devant  lui  en  particulier ,  pour 
lui  révéler  des  faits  efTenciels.  Le  grand 
Druyde  ordonnaauiîi- tôt  qu'on  le  fît  en- 
trer j  Se  palTant  avec  lui  dans  une  autre 
pièce,  il  l'exhorta  à  parler  avec  confiance. 
L'inconnu  venoit  de  Cyzique  ,  il  étoit 
chargé  par  Myrrhyne  d'une  lettre  pour 
Arbogafte  ,  dans  laquelle  cette  Princeiïe 
lui  révéloit  le  crime  auquel  Sinorix  avoic 
inutilement  tenté  de  la  porter  \  elle  l'in- 
vitoit  à  ne  point  la  croire  complice  d'un 
attentat  dont  la  feule  idée  lui  faifoit  hor- 
reur j  &:  dont  OàQ{^Q  étoit  auffî  éloigné  Se 
auflî  innocent  qu'elle  ;  elle  finiiloit  par  con- 
jurer le  grand  Druyde,  de  faire  part  de  ces 
lumières  à  la  Reine  ,  qu'elle  ne  celFeroic 
jamais  de  chérir  &  de  révérer  ,  Se  qu'-elle 
voyoit  prête  a  fe  couvrir  d'un  reproche 
éternel ,  en  cédant  aux  aveugles  defirs  de 
fes  peuples  ,  &  en  époufant  ,  fans  le 
favoir  _,  l'alTaiîin  de  Sinatus. 

Arbogafte  n  eut  pas   plutôt  lu  cqs  dé- 
pêches Se  congédié  l'inconnu  ,  qu'il  Ht 
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féparément  appliquer  à  la  qiieftion  les 
<leux  frères  qu'il  venoic  d'interroger.  Les 
rigueurs  de  la  corture  arrachèrent  de  leur 
bouche  le  fatal  fecrer.  Ils  avouèrent  l'un 
de  l'autre  qu'ils  avoient  été  apoftés  pac 
Sinorix  ^  ôc  l'accuferent  hautement  de 
manquer  envers  eux  à  fa  parole  ,  en  fouf- 
frant  qu'ils  fuflent  pourfuivis  pour  un 
crime  qu'ils  n'avoient  commis  que  par 
fon  ordre.  Le  grand  Druyde  leur  fie 
figner  leur  dépoiition  ,  Ôc  après  les  avoir 
fait  enfermer  dans  une  tour  foigneufô- 
ment  gardée ,  il  fit  demander  à  Camma 
une  entrevue  fecrete,  dans  laquelle  il 
lui  dévoila  tous  ces  affreux  myfteres. 
Comme  la  Reine  fembloit  balancer  i 
croire  _,  fans  preuves  j  de  telles  horreurs , 
Arbogafte  lui  laiflTa  entre  les  mains  les 
dernières  pièces  du  procès ,  avec  les  dé- 
pêches qu'il  avoir  reçues  de  Cyzique  ,  ôc 
fe  hâta  de  Ce  retirer  ,  pour  ne  point  fe 
rendre  fufpeél  à  Sinorix  qui  avoir  des  ef-s 
pions  répandus  dans  tout  le  Palais. 

Si  la  douleur  de  la  Reine  fur  vive  en 
lifant  ces  témoignagnes  du  forfait  de  Si- 
norix ,  elle  nen  reifentit  pas  moins  dç 
Tefpece  d'impuifTance  où  elle  fe  voycnc 
4'eii  tirer  unç  vengeance  éclatante  j  ôc  fa^ 
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perplexité  augmenta  encore  ^  lorfqiie  les 
Magiftrats  d'Ancyre  vinïenc  au  nom  de 
tout  le  Peuple  lui  préfenter  une  très  humble 
adrelTe  _,  dans  laquelle  elle  étoit  fuppliée 
de  prévenir  promptement  les  défordres  in- 
faillibles de  l'anarchie ,  ôc  de  remplir 
les  vœux  de  la  Nation  ,  aind  que  les 
dernières  volontés  de  Sinatus ,  en  époiisr 
£ant  Sinorix. 

Toutefois  la  crife  où  cette  députation 
jetta  l'ame  de  la  Reine  j  ne  rabbattic 
pas ,  m  lis  la  força  au  contraire  à  prendre 
iur-le-champ  un  parti  héroïque  ,  qu'elle 
eût  même  la  force  de  diffimuler.  Elle 
répondit  aux  Magiftrats  ,  que  puifque  le 
bien  public  l'exigeoit  ,  elle  confentoit  à 
immoler  fa  douleur  ,  Se  à  donner  le  len* 
demain  aux  Galates ,  le  fpedtacle  d'une 
pompe  nuptiale  ;  elle- ordonna  en  même- 
temps  les  préparatifs  de  la  cérémonie. 

A  la  nouvelle  j  à  la  vue  de  ces  apprcts , 
rétonnement  du  grand  Druyde  fut  tel 
qu'aucune  plume  n'entreprendroic  de  le 
décrire.  Ecoit-ce  là  cette  élevé  dont  fes 
foins  s'applaudilfoient  chaque  jour  ,  Se 
qu'il  s'étoit  plu  à  former  à  l'amour  des 
devoirs  ,  Se  à  l'exercice  des  plus  nobles 
yerrus  ?  Quétoit devenue  cette  belle  ame, 

inacceilible 
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inaccelTible  aux  foiblefles  ^  de  faite  pour 
commander  aux  autres  ,  par  l'empire 
qu'elle  »*oic  toujours  confervé  fur  elle- 
même?  Camma  complice  deSinorix,  Ôc 
couronnant  par  le  don  de  fa  main"&  de 
fon  coeur  le  plus  exécrable  des  forfaits  !  «..* 
Arbogafte  ne  put  foutenir  cette  idée  ac- 
cablante :  J'ai  vécu  trop  d'un  jourjs'écria- 
t-il.  Hâtons-nous  de  retourner  dans  les 
Gaules ,  où  la  douleur  précipitera  mon 
heure  fatale. 

Il  die ,  ôc  commande  aufÏÏ-tôt  a  ceux 
de  fa  •  fuite  de  tout  préparer  pour  fon 
départ.  L'appareil  n'en  put  être  lecret  :  la. 
Reine  en  fut  inftruite  ;  cette  nouvelle  lui 
ût  pouffer  un  profond  foupir.  Ainfi  donc, 
dit  elle  en  elle-même,  Ârbogafte m'ac- 
cufe  !  Arbogafte  me  méprife  !  il  juge  de 
Camma  fur  les  apparences  !  ah  !  cette 
épreuve  eft  trop  dure;  ne  fouffrons  point 
que  le  plus  vénérable  dçs  Druydes  con- 
çoive de  moi  cette  idée  injurieiafe  ,  ôc 
qu'il  la  porte  aux  innocentes  contrées  des 
Tedofages  ,  où  les  dépofitaires  des  dog- 
mes de  Samothès  font  fleurir  le  courage, 
la  confiance  ,  &  les  autres  vertus  aux- 
quelles un  injufte  foupçon  me  fuppo/e 
déroger.  Au  même  inftant^Cammaprend^ 

Juillet j  prcm.  Fol,  1781.         C 
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fes  pâblettes  ^  y  trace  trois  lignçs  ,  ôc 
les  envoie  cachetées  ^u  rerpeftable  vieil- 
lard. Il  les  ouvre  ,  il  y  trouve  ces  mots  : 
«  Une  élevé  d'Arbogafte  ne  doit  pas 
f?  être  témcraitcment  foupçopnce.  Celle 
>?  de  routes  qui  doit  le  plus  à   vos   inf- 

V  trij6i:ions  ,  vous  conjure   de  fufpendre 

V  encore  votre  jugement  fur  elle  ,  refpace 
?>  i^\m  jour  entier.  Demain  ,  au  fprtir 
>j  du  Temple  j  elle  vous  permet  de  re- 

V  tourner  au  fein  de  notre  commune 
>»  Patrie  ,  ôc  d'y  rendre  un  compte  exad 
j>  de  la  conduite  de  Camma  ». 

Après  avoir  fait  ce  grand  effort ,  après 
s'être  fojimrfe  à  laiiïer  un  jour  entier  douter 
de  fon  innocence  »  celui  de  tous  les  hom- 
ines  dont  elle  étoic  le  plus  jaloufe  de  con- 
ferver  l'eftime  ,  Camma  s'enferma  feule 
avec  une  efclave  de  confiance  dans  la  plus 
ifolée  des  chambres  de  ^on  Palais ,  &c  dé- 
pendit que  perfonne  pénétrât  jufqu'à  elle, 
^vant  le  jour  fui  vaut.  Ce  fut  là  ,  ce  fut 
dans  la  retraite  &  le  filence  qu'elle  s'oc- 
cupa tranquillement ,  &:  d'un  front  fe- 
sein  j  aux  apprêts  de  la  fcene  tragique  , 
dont  elle  devoir  donner  bientôt  le  fpcç- 
^cle  à  fes  fujets. 

Agrès  ces  ^ifpofipons^  elle  fit  quelauç§; 
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éons  aiïez  confidérables  a  fon  efclave  en 
pleurs  ,  lui  fit  jurer  de  fe  taire  fur  les 
apprêts  qu*elle  avoit  vus ,  &  fe  mit  au 
lie ,  où  le  fommeil ,  partage  des  âmes 
exemptes  de  remords ,  vint  doucement 
fermer  fes  paupières ,  que  l'éclat  vermeil 
de  l'aurore  ôc  le  bruit  dQS  réjouiirances 
publiques  ,  rouvrirent  aux  premiers 
rayons  du  jour. 

Gamma  s'étant  richement  parée ,  ôc 
s'étant  informée  du  moment  où  Sinorix 
«ntreroit  dans  le  Temple  ,  defcendit  de 
fon  Palais  à  l'heure  convenue  ,  au  militti 
d'une  Cour  nombreufe  ,  faifant  porter 
devant  elle  la  coupe  d'or  de  Sinatus,  ôc 
portant  elle-même  dans  un  vafe  précieux 
le  breuvage  d'hydromel  qu'elle  avoic 
compofé  la  veille  ,  ôc  qui  devoir ,  félon 
l'ufage  antique  ,  faire  partie  de  la  céré- 
monie nuptiale. 

Sinorix  alla  recevoir  la  Reine  à  la  porte 
an  Temple  ,  ôc  la  conduifit  au  pied  de 
l'Autel  ,  en  préfence  du  grand  Druydc , 
quij  l'ame  remplie  d'indignation  ,  êc 
l'oeil  ardent  de  courroux  ,  parla  ainfi  à 
Gamma  en  langue  Geltiberieéine  ,  qui 
çiok  ridiome  faccé ,  la  langue  morale  Ôc 

Ci] 
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myllérieufe ,  connue  des  feuls  Druydes 
^  de  leurs  Elèves. 

«  Ce  n'étok  pas  afTez  ,  6  Reine  coU'* 
ti  pable  de  l'oucrage  que  vous  allez  faire 
>î  aux  mânes  d'un  époux ,  en  lui  donnanc 
5>  pour  fuGcelFeur  celui  dont  la  rage  l'a  en* 
sï  voyé  au  rombeau  :  il  manquoit  a  votre 
s>  attentat  de  rendre  Arbogafte  le  complice 
j>  d'une  audace  impie  ^  de  forcer  au  iacri-^ 
»  lege  le  plus  faint  des  minifteres  ;  de 
î>  plonger  mes  derniers  jours  dans  la  dou- 
»  leur  ôc  les  remords.  N'en  doutez  poinij» 
»  Madame  j  il  eft  un  Ciel  vengeur  qui 

V  punira  l'outrage  que  vous  faites  a  mes 
a  cheveux  blancs.  Je  dois  vous  unir  à 
»>  Sinorix  ,  puifque  vous  Texigez  ,  puiC- 
i>  que  vous  êtes  Reine  ,  Ôc  puifque  l'o* 
»>  bcifTancQ  eft   le  premier  devoir  d'ua 

V  fujet.  Vous  réclamez  mes  fonctions  ^ 
91  il  faut  bien  que  je  les  remplifl.'e  ]  il 
>ï  faut  bif  n  pour  l'intérêt  même  de  ce 
»  peuple  j  étendre  fur  votre  crime  le 
il  voile  facré  de  la  religion  ,  Ôc  fafciner 
j»  les  yeux  delà  multitude  fur  l'attentat 
s»  qui  va  fe  commettre.  Mais  Cx  le  peuple 
^  rignore ,  fotige?  ,  p  Reine ,  ionge^ 
^i  que.  Iç  ,Ciel  ne  l'ignore  pas.  » 

Çarhn^a  après  avoir  écouté  Iç  févère 
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difcours  du  Druyde  avec  une  fércnité  qui 
lefurprir^  lui  dit  (  également  en  Celti- 
bere ,  pour  n'être  comprife  que  de  lui  )  : 
«<  tais  ton  office  ,  Druyde  ,  les  Dieux  t'en 
récompenferont  ;  car  tu  fers  leur  cour- 
roux j  impatient  de  punir  le  crime  ». 

Le  Druyde  j  fans  comprendre  le  fens 
de  ces  paroles  ^  ne  répliqua  plus ,  ôc  pre-' 
îiant  des  mains  de  la  Reine  ,  le  vafe 
d'hydromel ,  il  en  remplit  la  coupe  d'or. 
Camma  en  but  auni-tôt  la  moitié  ,  ôc 
préfenta  Tautre  au  Prince  d'Afpone  ^  en 
lui  difant  en  langue  vulgaire  :  Bois  ^  Si- 
norix  ;  cette  coupe  fut  celle  de  Sïnatus  ^ 
tout  ce  qu'il  pojféda  ^  t  appartient, 

Sinorix  au  comble  de  (qs  vœux  ,  avale 
d'un  feul  trait  le  breuvage. 

♦*  C'efl  préfentement,  ô  mon  Père  j  dit 
Ja  Reine  au  Druyde  ,  que  tu  peux  re- 
tourner dans  la  Gaule.  Dis  à  ceux  qui 
m'ont  vu  naître  j  que  Camma  n'eft  point 
morte  fans  venger  Sinatus. 

Et  toi  ,  Sinorix  ,  ajouta -t- elle  ^  en 
hauiïant  la  voix  ^  toi  qui  par  le  plus  lâ- 
f  he  des  afiTafïinats ,  as  fait  périr  ton  Roi 
&  mon  époux  j  apprends  par  ta  punition 
qu'il  cft  des  Dieux  vengeurs  :  donne  or- 

C  iij 
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dre  fju'au  lieu  du  lit  nuptial  on  te  pré- 
pare un  cercueil  >5. 

En  parlant  ainfi  j  Camma  fent  fe& 
genoux  fe  dérober  fous  elle.  Le  poifon 
eft  parvenu  à  fon  cœur.  Sa  belle  ame 
fuit  dans  TElyfée.  Camnia  expire  :  mais 
la  joie  d'avoir  vengé  Sinatus  j  brille  en-. 
core  fur  fon  front. 

Sinorix  en  proie  à  toutes  les  Furies  J 
s'agite  5  t«)mbe  ,  ôc  meurt  dans  des  con- 
vuliîons  horribles  >  la  rage  qui  le  tranf- 
porte  ajoutant  encore  à  l'effet  du  poiforu 
L'horreur  qu'infpire  fon  crime  accompa- 
gne fa  mémoire.  De  tous  (es  ferviteurs  , 
a  peine  s*en  trouve- t-il  un  qui  daigne 
lui  rendre  les  honneurs  de  la  fépulture. 
Camma  admirée  ,  pleurée  de  tout  un  peu- 
ple 5  eft  portée  avec  pompe  au  tombeau  de 
fon  cher  Sinaciis. 

Nous  avons  cru  que  le  Lecteur  nous 
fauroiî  gré  de  joindre  ici  une  notice  abré- 
gée de  la  Camma  de  Thomas  Corneille  ^ 
d  autant  mieux  que  cette  production  j  dans 
V exacte  vérité^  eji  moins  une  Tragédie  , 
qiiun  Roman  dramatique. 
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Précis  de  la    Tragédie  de  C  A  M  M  A  ^ 
de  Th,  Corneille, 

JL  E  Pocte  fuppofe  le  Roi  Sinatus  beau- 
coup plus  âgé  que  Sinorix  ,  &  fî  vieux  , 
que  le  bruit  fe  répand  qu'il  eft  mort  de 
vieillefTe.  En  conféquence  il  lui  donne 
une  fille  nommée  Hézione  ,  ôc  ne  lui 
fait  époufer  Camma  qu'en  fécondes  noces. 
Thomas  Corneille  feint  encore  que  la 
Prince He  Héfîone  a  été  promife  en  ma- 
riage â  Sinorix  ,  qui  fe  fert  de  ce  choix 
du  Pvoi  pour  fe  faire  nommer  fon  fuccef- 
feur  5  après  qu'il  l'a  fecrétement  empoi- 
fonné.  Mais  une  fois  monté  fur  le  trône  , 
Sinorix  n'a  plus  d'empreffement  poun 
l'hymen  d'Héfione  ,  que  même  il  n'a 
jamais  aimée  ,  étant  éperdCimcnt  épris  de 
Camma. 

D'autre  part  la  Reine  a  découvert  que 
Sinatus  eft  mort  empoifonné  par  Sino- 
rix. Elle  ne  s'occupe  que  des  moyens  de 
venger  Ton  époux  ^  ce  qui  la  réduit  à 
feindre  j  &  à  donner  au  coupable  de 
fauilès  efpérances.  Cette    diiîimulation 

Civ 
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expofe  pendant  route  la  pièce  Camma  à 
des  foLipçons  injurieux  ,  principalement 
de  la  part  d'Héfione  qui  fe  figure  que  la 
veuve  de  Sinatus  veut  conferver  les 
avantages  du  rang  fuprême  j  &  lui  ravir 
l'époux  que  fon  père  lui  a  promis.  Dans 
cette  erreur  ,  h  Princeffe  s'échappe  en 
reproches  contre  la  Reine  ,  qui  ne  les 
repoude  qu'à  moitié  &  par  des  réponfes 
à  double  fens  ;  ce  qui  produit  quelques 
fcenes  aiïez  ingénieufes  ,  mais  froide- 
ment traitées ,  comme  foiblement  écrites. 

Le  Pocce  a  introduit  dans  cette  adion  , 
déjà  trop  compliquée  ,  un  fécond  perfon- 
nage  de  fon  invention  ;  c^eft  Softrate  , 
Seigneur  Galate  ,  favori  de  Sinorix.  Ce 
Softrate  eft  autorifé  par  fon  Maître  à 
faire  fa  cour  à  Héfione.  Sinorix  défireroit 
que  cette  Princeffe  le  dégageât  de  fes 
premiers  fermens ,  en  prenant  du  goûc 
pour  fon  favori.  Mais  Soilrate  lui-même 
abufe  à  la  fois  Sinorix  ôc  Héfione ,  en  ai- 
mant réellement  Camma. 

La  Reine,  que  Softrate  aime  effeéli- 
vement ,  &  la  Princefl'e  Héfione  ,  qu'il 
feint  d'aimer,  comptent  également  fur 
lui  pour  les  venger  de  Sinorix.  L'une  veut 
punir  cet  infidèle  d'avoir  tourné  [qs  vues 
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vers  Camma;  l'autre  veut  l'immoler  aux 
tnânes  de  Sinatus.  Softrate  promet  à  la 
première^  par  politique,  qu'il  fervira  ks 
oefTeins  ;  il  fait-  la  même  promeiFe  à 
l'autre j  par  rafGendant  que  l'amour  a 
pris  fur  lui.  Mais  il  eft  ,  ou  trop  é'oigné 
de  l'exccutioii  d'un  crime  ,  ou  trop  foible 
de  courage  pour  pafTer  de  la  parole  à 
l'effet.  Camma  devine  la  première  cette 
pufillanimité  ,  ou  du  moins  cette  inertie 
de  Softrate  j  elle  prend  fur  elle-même 
l'entreprife  ^ôc  (q  charge  du  coup.  Trou- 
vant Sinorix  feul  fur  la  icène,  au  moment 
où  livré  â  la  folitude  ,  il  l'eft  en  même 
tems  aux  remords  de  (es  crimes  ,  elle 
tire  un  poignard  pour  le  percer.  Softrate 
entre  en  ce  moment  même  ,  arrête  le 
bras  5  ôc  fait  tomber  le  poignard ,  fans 
que  Sinorix  ,  qui  comprend  feulement 
qu'on  a  voulu  raftaftiner ,  pui^Iè  juger 
de  quelle  main  le  coup  a  pu  partir.  Cette 
polîtiôn  (  peut-être  invraifemblable  )  fait 
éclo'rrê  du  moins  une  très- belle  pofuion 
théâtrale.  Sinorix  réduit  à  foupçonnet 
d'un  tel  forfait  fa  maîtreflt  ou  fon  ami  j 
renonce  à  tout  éclaircifl'ement  ,  &  les 
interrogé  de  manière  à  faire  entendre 
qu'il  veut  reftcr  dans   le  doute,  jufquà 
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ce  que  ,  le  coup  fe  répétant ,  il  puifTe 
celTer  de  vivre.  Softrate  qui  voit  Camtna 
obftinée  i  fe  taire ,  &  qui  l'aime  au  point 
^e  fe  fâcrifier  pour  elle  ^  prend  la  parole 
Se  s'accufe.  Camma  le  laiffe  faire  ;  & 
<5uoiqu'elle  foit  dès-lors  réfolue  à  le  fau- 
ter enfuite  par  fon  crédit  fur  Tefprit  de 
Sinorix  ;  le  fpedateur  ne  peut  que  fouf- 
£rir  infiniment  de  lui  voir  prolonger  fes^ 
propres  jours  aux  périls  de  l'amant  qu'elle 
niéfeftime.  Survient  Héiîone  ,  qui  fe 
perfuade  que  Softrate  a  confpiré  contre 
Sinorix  par  {es  ordres  ;  que  le  forfait  dont 
il  s'accufe  eft  réei  ,  &  qu'il  ne  s'eft  porté 
à  cet  aéte  périlleux  ,  que  dans  Tefpoit 
de  lui  plaire  :  racprife  qui  dégénère  en 
uiiQ  fceue  de  Comédie  ,  fur-tout  quand 
Héfione  s'explique  fur  ce  point  impor- 
tant avec  Softrate  lui-même ,  qui  tergt- 
verfe  alors  »  &  f e  fauve  d'une  explication 
nette  ,  par  tous  les  moyens  oratoires 
que  peut  employer  un  homme  de  mait- 
.vaife  foi. 

Enfin  Camma  pouffée  a  bout  par  îe& 
pourfuites  de  Sinorix  ,  confent  à  l'épou- 
fer ,  réfolue  à  l'empoifonner  ,  en  s  em- 
poifciviant  elle-même.  C*efi  sIqï^  qu'elfe 
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a  avec  Héfione  une  dernière  explication  , 
dont  celle-ci  eft  la  dupe  >  Se  dont  îe  fpec-' 
tateur  feul  comprend  le  fens  caché  :  firua- 
tion  vraiment  tragique ,  mais  totalemenn 
gâtée  par  un  ftyle  fans  nerf  j  fans  carac^ 
tere  »  uns  nobleifej   &c  ,  ôcc. 

Ce  grand  projet  s'accomplit.  Sînorîx 
fuit  Camma  à  l'autel  >  &  y  vâ  cherchei: 
la  mort.  Gamma  elle-même  fe  la  donne, 
pour  la  lui  donner*  Elle  venge  ainfi  Si- 
narus* 

Le  Poète  s'eft  privé  d'une  grande  ref- 
fource  théâtrale  ,  en  mettant  cette  Ci-* 
perbe  cataflrophe  en  récit.  11  a  commise 
une  autre  faute  ,  c'eft  de  faire  trainef  au- 
delà  de  toute  patience  ,  l'effet  de  cette 
même  caiaftrophe  ,  enforte  que  Sinorix 
a  le  tems  de  fortir  du  temple  de  de  re-* 
venir  fur  la  fcène  au  cinquième  A(5te  j 
fâus  foupçonner  même  qu'il  ait  été  em- 
poifonné.  C'eft  Camma  j  empoifonnée 
comme  lui ,  qui  prend  enfin  le  foin  d^ 
le  lui  apprendre. 

A  toutes  ces  irrégularités  près  y  Se  fur- 
!oat  fî  Ton  fait  grâce  à  Thomas  Corneille 
du  ûyle  peu  tragiq^ue  qui  fut  toujours  le 
fisn^il  y  a  dans  cet  ce    déclaration    de 
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Camma ,  des  beautés  dignes  d'être  mifes 
ici  fous  ÏQS  yeux  du  Leâeur. 

S  I  N  O  R  I  X. 

Macîame,  favez-vous  quelle  efpérance  offerte 
Avoir  pouflé  Softrate  à  refondre  ma  perte  } 
Son  orgueil  jufqu'à  vous  ayant  poufl'é  fes  vœux  , 
S'indignoit  d'un  hymen  qui  me  rendoit  heureux  j 
£t  jaloux... 

CAMMA, 

Je  le  fais  ;  mais ,  Sinorix ,  écoute  î 
Il  eft  d'autres  fecrcts  dont  tu  peux  être  en  doute  j 
Et  j'ai  quelques  clartés  acquifes  par  hafard  , 
Dont  il  eft  jiifte  enfin  que  je  te  Faffe  part. 
Mon  hymen  ,  fi  j'en  crois  les  tranfports  de  ta 

flamme , 
yaifoit  l'unique  bien  qui  pûtfîatter  ton  ame; 
Et  malgré  tes  (oupirs  ,  tant  de  fois  repouflfés. 
De  ce  côté  tes  vœux  viennent  d'être  exaucés. 
Ainfi  le  Ciel  foufcrit  à  quoi  que  tu  prétendes. 
Je  t'ai  donné  la  main  ;  tu  règnes  ,  tu  commandes  J 
Et  tu  ne  vois  plus  rien  dont  îa  poiTefiioii 
Irrite  ton  amour  ou  ton  ambition. 
Mais  quand  tout  à  l'envi  répond  à  ton  attente , 
5i  Von  te  voit  content ,  je  ne  fuis  pas  contente  j 


DES    R  O  M  ANS.  6i 

Et  mon  trifte  devoir  toujours  inquiété 
Me  demande  raifon  de  ta  félicité. 

Sinatus ,  ennuyé  d'un  allez  long  veuvage ,   , 
Admira  quelque  éclat  dont  brilloit  mon  vifage  5 
Et  d'un  fécond  hymen  ayant  pris  le  deflein  , 
Son  amour  aufli-tôc  m'honora  de  fa  main  ; 
Tu  le  faisj  &  qu'il  m'eut  à  peine  couronnée  . 
Qu'un  fatal  accident  trancha  fa  deftinée  5 
Sa  moct  fut  imprévue,  &  fans  s'inquiéter. 
Au  malheur  de  fon  âge  on  voulut  l'imputer. 
Pour  moi ,  que  de  ce  coup  furprit  la  promptitude. 
Je  mis  à  l'avérer  ma  plus  preflante  étude  , 
Et  découvris  enfin  ,  fans  qu'on  l'ait  foupçonné  9 
Que  ce  Roi  malheureux  mourut  empoifonné* 

S  I  N  O  R  I  X. 

Empoifonné,  Madame?  ah  l  coupable  entre- 
prife  1 

C  A  M  M  A. 
Il  n'eft  pas  tems  encore  de  montrer  ta  furprife, 
S'ilx'eft  avantageux  de  la  faire  éclater , 
Ce  que  tu  vas  ouïr  la  pourra  mériter. 
Achevé  cependant  de  me  prêter  filence. 

Du  fort  de  Sinatus  j'ai  donc  eu  connoiiTancej 
Et  l'horreur  d'un  forfait  &  (î  lâche  &  fi  noir 
Laiife  mes  fentimens  aifés  à  concevoir. 
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La  plus  preffniice   ardeur  que  pour   ^unir  un 

traître 
La  vengeance  jamais  dans  iin  cœur  aie  fait  naître. 
Tout  ce  que  peut  la  haine  y  joindre  de  foutien  , 
pour  venger  fon  trépas  fe  trouva  dans  le  mien* 
A  fes  mânes  facrés  an  zelc  inviolable' 
Me  fit  jurer  foudain  d'immoler  le  coupable  , 
Ec  le  Ciel  m'eft  témoin  fi  dans  ce  trifte  cœur 
Rien  égala  jamais  une  fi  noble  ardeur. 
Cependant  de  mon  fort  telle  eft  la  perfidie  , 
Que  quoique  cette  ardeur  ne  foit  pas  refroidie  ^ 
Que  fa  more  de  mes  vœux  foit  f  objet  ie  plu» 

doux  , 
Je  n'ai  pu  m  affranchir  d'en  faire  mon  époux» 

S  I  N  O  R  I  X. 

Quoi  l  Madame,..* 

C  A  M  M  A. 

Tu  vois  y  t'expliquant  Tentr eprife  ^ 
Si  j'avois  Heu  d'abord  d'arrêter  ta  furprife  , 
Et  te  due  ,  en  parlant  d'un  poifon  odieux. 
Que  ce  qui  le  fuivoit  la  nvériteroic  mieux. 

C'eft  ici  fans  douce  où  Gamma  &  Si- 
îîorix  devroient  ceiTer  rexplvcation,  ÔC 
oà  le  poifon  qu'ils  ont  bu  l'un  ôc  Tau* 
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tre  à  l'Autel,  devroic  commencer  d'agir, 
pouL*  amener  la  caEaftrophe.  Mais  Tho- 
rnas  Corneille  Juge  a  propos  de  la  dif- 
férer j  Se  j  fous  le  prétexte  d'une  émeute  , 
il  fait  foitir  Sinorix  de  la  fcèiie  j  aufli 
bien  portant  j  que  s'il  n'eue  bu  qu'un 
verre  d'eau  pure.  Comment  donc  fa  marc 
fe  paiïe-t-elle  ?  En  récit  j  comme .  fon 
empoifonnement.  Le  génie  de  Thomas 
Corneille  n'alîoit  pas  plus  loin.  Quelle 
diftance  de  cette  timidité  ^  à  la  noble 
audace  de  fon  frère  j  dans  le  cinquième 
ade  de  Rhodogune  l 
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L  A    V  R  A  I  E 
HISTOIRE   COMIQUE 

DE    FRANCION, 

Compojee  par  Nicolas  Moulinet  ,  Sieur  dw 
Parc  ,  Gentilhomme  Lorrain  j  amplifiée  ^  &Cm 
Rouen,  1^41,  in-S^.gros  vol.  de  iioopag.  (*). 

-1  L  eft  beaucoup  de  ces  Livres  qui  jouiiTent 
d'une  célébrité  prefque  confacrée  ,  &  à  laquelle 
on  feroit  bien  empêché  de  trouver  un  fonde- 
ment. Ce  qu'il  y  a  de  fenfîble  ,  c'eft  que  le  com- 
merce établi  fur  refprit  a  des  refTources  bien 
étranges  i  &  que  les  liaifons  mercantiles  de  tels 

(*)  Nous  avons  fupprimé  il  y  a  long-tems  la 
clafTe  des  Romans  comiques  ,  comme  étant 
très-rares  j  nous  ne  devons  pas  cependant  priver 
nos  Ledeurs  des  Romans  de  ce  genre.  Nous 
îes  donnerons ,  quand  nou«;  pourrons  en  rencoa^ 
Ucr ,  fans  qu'ils  faffent  clalTe, 
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cjui  n'ont  jamais  fu  diftinguer  une  idée  d'un 
quolibet  j  décident  depuis  long-tems  du  fort  des 
ouvrages  litréiaires.  L'hiftoire  de  Francion  a 
ëté  imprimée  plus  de  foixante  fois  ^  traduite  en 
trois  ou  quatre  langues,  &  ne  méritoit  ni  le 
privilège  de  tant  d'éditions ,  ni  l'honneur  de  Tes 
diverfes  traJ-.dions. 

Quelques  opinions  trop  légèrement  fondées 
ont  fait  regarder  ce  Roman  comme  le  fruit 
d'une  plume  auiïï  peu  connue  qufr  celle  de  du 
Parc  ,  mais  plus  favanie  &  plus  févere.  On  a  cru 
qu'il  étoit  de  Claude  Screl  ^  premier  Hiftorio- 
graphe  de  Prance  ,  &  qui  n'a  jamais  avoué  que 
des  ouvrages  fcrieux  .  tels  que  /a  Science  uni-' 
verfelle  Si  la  Bibliothèque  frahfoife.  Il  a  feule- 
ment foufFert  qu'on  lui  attribuât  quelques  petits 
Romans  férieux  ,  critiques  ou  allégoriques  j 
entre  autres,  l'Orphyfe  de  Lhry faute  ^  &  U 
Berger  extravagant  y  mais  il  défavoue  particu- 
lièrement THiftoire  de  Francion,  qu'il  traite, 
dans  fa  Bibliothèque  j  d'ouvrage  licenrieux,  fans 
art  &  fans  goût.  Il  paroît  qu'il  avoit  dansfajeu- 
reffe  hazardé  quelque  bagatelle  fous  le  titre 
d'HiftoirecomiqaCj  &  que  ceci  a  été  confondu 
avec  la  vraie  Hirtoire  comique  du  fieur  du  Parc. 
Ce  Gentilhomme  s'étoic   fait  connoître  par  • 
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Us  Aventures  de  CJoris  &  de  CUonte  ^  par  cel* 
Itsde  Phinimene  &  de  Chryfaure ,  dans  un  livre 
des  Agréables  diverjités  d'amour  :,  imprimé  en 
i^i4,  &  par  un  autre  livre  des  fidelles  Affec" 
tions  ,  le  tout  inconnu  ai^joutd'hui.  Le  roman 
de  Francion  fut  publié  fous  le  titre  indiqué, 
pour  faire  pièce  à  certain  Auteur  champenois, 
nommé  du  Souhait  j  lequel  venoit  de  mettre  en 
lumière  un  recueil  de  Contes  fous  le  même 
titre.  La  première  édition  de  francion  eft  de 
1621,  &  ne  contient  que  fept  livres.  C'eft  de- 
puis la  mort  de  l'Auteur ,  &  aux  époques  de 
chaque  édition  nouvelle  j  qu'on  a  rembourré 
fon  livre  de  nouveaux  contes ,  bribes ,  adages , 
léilexions ,  aventures  &  portraits  ,  qui  ont  éten- 
du la  matière  jufqu'à  douze  grands  livres ,  dont 
nous  allons  prendre  ce  qu'il  y  a  de  pIusTaillani, 
&  le  raccommoder  félon  notre  méthode  ordi- 
naire. 


vy  N  n'a  pu  favoir  s'il  étoit  bien  précifé- 
ment  minuit ,  lorfqu'un  vieux  Intendant, 
nommé  Valentin ,  fortit  d'un  vieux  châ- 
teau de  Bourgogne  y  avec  une  vieille  to- 
be  -  de  -  chambre  fur  fon  cios  ,  de  vieilles 
mules  aux  pieds ,  un  vieux  bonnet  rouge 
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en  tête  5  &  de  vieilles  bardes  fous  fou 
bras.  On  croit  qu'il  auroit  encore  mis 
une  vieille  paire  de  luncEtes  fur  fon  nez  , 
s'il  n'eût  également  craint  de  voir  & 
d'être  vu  dans  l'opération  qu'il  alloit  faire. 
C'étoit  cette  opération  bien  fecrete  j 
bien  néceOaire  &  bien  prellante  qui  le 
Et  defcendre  tout  doucement  j  bien  po- 
fément  _,  dans  le  fofle  du  château  ,  oii  ce 
qu'il  fit^  quoique  ce  fût  une  chofe  très- 
extraordinaire  éc  très -condamnable  j  nous 
paroît  pourtant  eiTentiel  ou  du  moins  allea 
drôle  à  raconter. 

La   Conjuration, 

11  fe  mit  d'abord  dans  une  grande  cuve 
d'eau  jufqu'à  la  ceinture  ;  il  battit  un 
fufil  dont  il  communiqua  l'étincelle  à  une 
petite  bougie  ;  enfuice  il  en  promena  la 
lumière  trois  fois  autour  de  la  cuve  ,  & 
finit  par  l'éteindre  dans  l'eau  :  en  même 
temps  qu*il  l'éteignit  ,  il  jecta  ^  d'un  pa- 
pier déployé  J  une  jufte  quantité  de  pou- 
dre myftérieufe  J  &  ,  avant  que  de  l'étein- 
dre y  il  prononça  ,  le  moins  diftindement 
poiîible  ^  \ts  mots  étranges  qu'on  lui 
avoir  tracés  ^^  dans  un  alpliabet  baibare^ 
fuE  ie  papier. 
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En  achevant  de  murmurer  ces  mots  _, 
il  fortic  de  la  cuve  j  fe  vêtit  dune  houp- 
pelande noire  _,  traverfée  de  bandes  de 
feu  ;  fe  coëffa  d'un  large  capuce  à  deux 
pointes  ,  &  juftement  de  couleur  jaune  ; 
le  couvrit  la  face  d'un  mafque  de  même 
étoffe  ;  prit  un  bâton  ferré  de  fer  bien 
fydérifé  ;  traça  le  grand  triangle  myftique, 
puis  le  cercle  comme  il  fallcit  ;  puis  il 
le  plaça  dans  le  milieu  ;  &  ,  s'armant  de 
réfolution  ^  il  conjura  ^  félon  la  pratique 
redoutable  que  chacun  fait  j  &  qu'il  avoic 
apprife  d'un  Pèlerin  nommé  Francion. 

Quand  il  eut  bien  évoqué  toutes  les 
Divinités  qui  préfident  aux  Amours  j  il 
fe  mit  à  dire  :  «*  Ah  !  Laurette  ^  mon 
j>  ange  !  Laurette  ^  ma  petite  femme  ! 
9i  Laurette  ^  mon  cœur  1  nous  allons  voir 
9y  enfin  fi  ,  malgré  mes  foixante  Se  qua* 
5?  tre  ans  _,  fe  ne  parviendrai  pas  à  vous 
33  plaire  »  !  Enfuite  ,  pour  couronner  la 
cérémonie  5  il  tâcha  de  retrouver  l'orme 
de  la  place  du  château. 

Ce  n'étoit  pas  fans  deifein  qu'on  lui  a  voit 
recommandé  d'adreflfer  un  hommage  a  cet 
arbre  fi  chéri ,  fi  fouvent  &  G  tendrement 
chanté  par  tous  les  amants.  Auili  tôt  qu'il 
l'eut  retrouvé  dans  l'obfcurité  ,  il  l'envi- 
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ronna  de  fes  bras  Se  le  baifa  _,  félon  l'inf- 
trudion  qu'il  en  avoir  reçue.  Mais  à  peine 
l'avoir -il  embrafTé,  qu'on  lui  faifir  les 
mains  bien  ferme  ,  &  qu'on  les  lui  lia 
d'une  corde  j  bien  étroirement  :  Puis  on 
le  laiffa  dans  cetre  poftuie  fe  fariguer  à 
tourner  au  rour  de  l'arbre  j  Se  mefurer, 
jufqu'au  rerour  de  l'aurore  ^  bien  du  che- 
min dans  un  petit  efpace, 

11  crut  d'abord  qu'il  avoic  vu  un  déta- 
chement de  farfadets ,  ^  que  çqs  triftes 
plâifants  vouloienc  s'amufer  de  lui  par  cet 
excédent  de  la  cérémonie.  La  vérité  eft 
qu'il  avoir  affaire  à  un  maitre  Pèlerin  qui 
n'employoit  cette  re^Tource  de  fa  brillance 
intelligence  ,  contre  un  vieux  mari  _,  que 
dans  une  intention  tout  à  fait  galante  en 
faveur. d'une  jolie  mariée. 

Après  s'être  bien  affuré  que  M.  Vaîentin 
^uroit  la  complaifance  de  l'attendre  fous 
,l*orme  5  le  Pèlerin  s'en  alla  fous  ime  fenê- 
tre conjurer  en  d'autres  termes^  &  attendre 
une  échelle  de  foie  que  Madame  Laurette 
Vaîentin  avoit  promis  de  lui  jetter.  Mal- 
heureufement  le  vieillard  étoit  riche  j&j 
de  même  que  les  amoureux  j  les  voleurt 
pnt  quelquefois  des  intentions. 

Pe  quacrç  fins  drolçs  (jui  avoient  auffi 
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conjuré  ,  dans  d'autres  motifs  ,  l'un  qui 
portoic  le  nez  au  vem  j  la  joue  fleurie  _, 
Se  le  menton  tom-à-fait  nu  encore  ,  s'iroic 
préfenté  depuis  quelques  jours  i  liotre 
Intendant  ^  en  cocfFe  bien  blanche  ^  ja- 
pon bien  court  _,  Se  corfet  bien  ferré.  Dans 
ce  gentil  équipa^^e  ,  il  avoit  été  admis  fuc 
le  pied  de  chambrière  ;  &  j  fous  ce  titre 
6c  fous  le  nom  de  Catherinette  j  il  avoit 
jette  l'œil  à  tous  les  endroits  oii  l'on  pou« 
voit  prendre ,  â  tous  ceux  où  l'on  pou  voit 
emporter  ;  ôc  maintenant  il  faut  favoir  qu( 
cette  nuit  même  étoit  celle  qu'il  avoit 
affignée  a  fes  trois  autres  compagnons. 

Quand  ceux-ci  fe  préfencèrent  fur  Ja 
place ,  ils  apperçurent  une  femme  i  une 
fenêtre  ,  un  bras  fe  déployer ,  une  échelle 
tomber.  Le  plus  hardi  monte  ^  faute  dan^ 
une  chambre  ,  ôc  reçoit  de  celle  qu'il 
prend  pour  Catherinette  un  accueil  qui 
lui  fiit  penfer  qu'on  le  prend  pour  ua 
autre.  La  lumière  éteinte  donnoit  en  effet 
quelque  chofe  de  très-particulier  à  cet 
accueil  de  la  belle  Laurette  ^  qui  ne  pre- 
noit  pourtani  qu'un  hpmmepour  un  autre 
homme. 

Le  voleur  croit  un  garçon  dégourdi;  la 
iîirconftance  l'éclaira  fur  le  champ.  U  cou* 
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rut  à  réchelle  de  foie ,  à  laquelle  un  des 
deux  autres  compagnons  étoic  déjà  fiif- 
pendu;  &  confidérant  bien  la  chofe  ,  il 
retire  réchelle  a  moitié,  ferme  la  fenê^ 
tre,  &  lailTe  ce  compagnon  iufpendu, Ce- 
lui-ci n'pfa  fe  plaindre  que  d'une  voiîc 
très-modefte  _,  fit  à  peine  entendre  au 
dernier  qu'il  y  avoir  de  la  trahifon  ,  ^ 
fe  trouva  fort  foulage  d'avoir  le  rebord  dp 
l'étage  au  de  flous  pour  y  pofer  i(^s  pied^ 
&  l'aider  à  fe  foutenir, 

Cdpenllant  Catherinette  defcendoie 
une  ^Utre  échelle  par  une  autre  fenêtre 
fous  laquelle  ^ttendoit  Francion,  Le  Pè- 
lerin grimpa  légèrement  \  la  chambrière 
l'aida,  ne  croyant  pas  que  ce  fût  lui  , 
&  pe  fuç  pjus  que  croire  quand  ell§ 
vit  que  c'étoit  lui.  Francion  parut  bien 
fâché  que  ce  fut  elle  ;  mais  comme  il 
n*ignproit  pas  quelle  indifçrétion  c'étoit 
jque  d'être  difcrer  avec  les  fuivantes,  il 
mit  celle  de  Laurette  au  fait ,  &  lui  fie 
préfent  d'un  beau  joyau  pour  arrhes  de 
l'aventure,  Cathacinette  le  reçut ,  ne  com- 
prit pas  moins  combien  cet  arrangement 
de  fa  maîtrerti  la  dérangeoit ,  para  l'in- 
cident 5  &  répondit  à  l'amoureux  que 
Madama  Lauréate  le  prioic  de  trquyç? 
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bon  qu'elle  fût  malade    pour  certe  nuit. 

En  amour  il  faut  fouvent  trouver  bon 
ce  qu'il  y  a  de  plus  défolant.  Francion  fe 
réfigna ,  Ôc  reprit  le  chemin  de  Técheile  > 
la  fuivante  le  féconda,  mais  fi  maligne- 
ment qu'elle  le  fit  tomber  de  dix  pieds 
dans  la  cuve  même  où  le  vieillard  s'écoic 
baigné.  Il  éioit  U  quand  le  troifieme 
compagnon ,  ne  voyant  point  le  fignal  du 
premier  ,  entendant  les  jérémiades  du 
fécond ,  voulut  efquiver  l'aventure  ,  fe 
mit  â  fuir,  ôc  pafTa  près  'de  la  cJle  au 
fond  de  laquelle  fe  débattoit  Francion.* 
Charitablement  il  s'approcha,  tira  l'amant 
de  fon  bain  ,  charitablement  lui  prit  au 
Aoïgt  une  fuperbe  émeraude  dont  l'éclat' 
pouvoit  le  trahir  ,  &  fe  retira  fort  fatif- 
rait  de  fa  charité. 

Or  cette  belle  émeraude  avoir  été  pro- 
mife  à  Laarette  ;  elle  la  demandoit  alors 
au  cher  voleur  qui  n  avoir  rien  promis  : 
&  celui-ci  méditoit  encore  fur  l'alterna- 
tive également  embarraflfante  de  conti-  : 
nuer  â  fe  taire  ou  de  commencer  à  par- 
ler ,  lorfque  Catherinette  parut  avec  de  ; 
la  lumière  dans  la  chambre  de  fa  maî- 
trefie. 

On  nç  fait  pas  très-pofitivement  fi  ie 

jouvenceau 
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Jauveiiœau  n'avolt  pas  ^  au  ria7ers  de  fa 
fine  dentelle,  arrêté  fon  œil  aulîi  fur  la 
jeune  époufe ,  ni  s'il  la  comptoir  au  nom- 
bre des  bijoux  qu'il  avoir  remarqués.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  avéré,  c'eû:  qu'il  s'éleva 
entre  lui  ôc  fon  compagnon  ce  qui  peut 
s'appeller  une  querelle  de  jaloufîe  qui  les 
trahit  l'un  de  l'autre.  Madame  Valentiit 
Ke  balança  pas  long- te ms  fur  celui  des 
deux  qu'*elle  devoir  trahir.  Elle  trouva 
fort  infolent,  Ôc  plus  indécent ,  qu'un 
homme  lui  eût  caché  fon  fexe  ,  ôc  fe 
rangea  dans  les  intérêts  de  celui  qui  avoit 
été  de  meilleure  foi  ;  de  forte  qu'ils  fai- 
iîrent  enfemble  la  malheureufe  Catheri- 
jiette  j  ladécoefFerent,  vous  pouvez  penfer 
comment  j  ôc  la  defcendirent  au  bouc 
d'une  corde  près  de  l'autre  compagnon 
qui  fe  morfondoit. 

Le  lendemain,  c^étoit  jour  de  Diman- 
che, trois  villageois  paflerèntj  levèrent 
les  yeux  du  côté  du  château  ,  furent  bien 
étonnés  du  fpedacle  qui  fe  préfentoip^ 
6c  fur-tout  de  voir  Catherinette  fcanda- 
leufement  décoeffée;  ce  fut  cela  qui  les 
fit  rire,  mais  rire  fi  fort&  fi  long-tems, 
que  le  Pafteur  du  lieu  vint  leur  en  de- 

Juliàc  j  prcrtu  FoL  1 7  8 1 .       D 
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mander  la    caufe  ^  en  boutonnant   fou 
pourpoint. 

Ce  Pafleur  5  qui   ne  laifToic  pas  que 
d^ètre   bien   grave ,  eut  beau  crier  que 
c'étoit  rire  pour  le  plus  petit  objet   du 
monde  ,  Se  beau  défendre  à   routes  les 
femmes  d'approcher ,  tout  le  village  n'ac- 
courut pas   moins.  En  accourant  ,   l'Ef- 
culape  de  la  contrée  vint  a  palTer  près  de 
la  cuve  j  ôc  entendit  la  voix  de  Francion, 
Le  Pèlerin  étoit  fon  hôte  ^  il  le  prit  fur 
fes  épaules  5c  le  rapporta  dans  fa  maifon. 
D'autres  palFerènt  près  du  grand  orme  ^ 
apperçurent   le  vieux   Valentin   comme 
un  épouventail  ^  le  délièrent  ôc  l'amenè- 
rent dans  fon  équipage  magique  au  Par-» 
çeiir  ,  afin  qu'il  l'exorcisât. 
Le.  pauv te  vieillard  paroiiFoit  auflî  confus 
qu'une  jeune  paftourelle  qui  feroit  rame- 
née du  bois  par  fa  mère,  ou  qu'un  jeune 
Poète  qui  reviendroit  de  voir  tomber  fa 
tragédie.    Laurette   defcendit ,   Ôc  paruç 
rperveilleufement  furprife.La  fervante^ 
le  compagnon  furent  dépendus^  parurent 
bien  pénitens  ,  ôc  s'obftinèrent  à  ne  pas 
çépoixlre  un  mot,  Le  Juge  du  lieu  yinç 
^  dit  qu'il  f^lloK  inforiTi€r,;Le  Brocuceyjf 
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puifqu'il  n'y  aiiroic  rien  à  gagner.  Tout 
le  monde  crut  que  c'étoit  la  journée  des 
fepc  merveilles.  Les  femmes  difoient  que 
le  monde  alloit  périr  3  &  que  tous  les 
hommes  étoient  des  Ante-chrift.  Aucun 
ne  devina  le  nœud  de  l'affaire  ;  ôc  les 
aéteurs  eux-mêmes  étoient  les  plus  em- 
barralTés  dans  la  recherche  d'une  expli- 
cation. 

Cependant  le  Medico  -  Chirurgico- 
Pharmacopole ,  qui  étoit  avec  cela  le 
premier  homme  de  France  poar  les  bar- 
bes ,  s'empreiïoit  autour  du  Pèlerin  Fran- 
cion  ;  Ôc  le  voyant  tout  meurtri  de  fa 
chute  :  -—  Il  faut  vous  coucher ,  lui  dit  il, 

—  Tout  au  contraire  j  Doéleur  ,  il  faut 
m'en  aller.  —  11  faut  vous  tirer  du  fang. 

—  Tout  au  contraire  ^  Do6teur,  c'eft  du 
fang  qu'il  faut  me  remettre.  —  Il  faut 
boire  de  l'eau.  —  Tout  au  contraire  ,  Doc- 
teur, &  vous  vous  compromettez. 

Là-deCTus  le  Médecin  rappella  tous  les 
aphorifmes  de  fon  école  ;  là  deiTus  Frarr- 
cion  rappella  tous  les  aphorifme?  de  Bour- 
-gogne  :  Ah  !  lui  dit  le  Dbdeur ,  vous 
m'avez  tout  l'air  d'un  bon  Pèlerin.  •' —  Ah  l 
lui  die  Francion_>  vous  m'avez  tout  l'ait 
d*uM  ban  Barbier  j  Se  terminant- U  le  dif- 

Dij 
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jcours  ,  il  reprit  fon  bourdon ,  fortic  à\\ 
village,  &  s'en  alla  rejoinxire  fon  valet 
«dans  une  hôtellerie  dîme  bourgade  voi* 
iGne. 

Ce  fiu  là  qu*ii  rencontra  un  jeune 
Gentilhomme  dont  il  partagea  le  couvert^ 
Le  rems  du  fouper  leur  Tuffit  pour  fe 
reconaoître  enfans  de  la  gsie  fagefle ,  & 
confrères  du  plaiiiF.  Ils  fe  lièrent  d'eflir 
me;  &  Francion  prouva  la  fienne  paj: 
«ne  confidence  qui  dévoila  le  myftere  d$ 
^on  déguifement. 

Le  Pèlerinage, 

Il  y  a  quelques  rems ,  dit-il ,  que  je 
palTois  à  pied  dans  une  rue  de  Paris  ^ 
rien  de  plus  fimple.  J'appercus  devant 
moi  une  petite  bourgeoife  toute  char- 
mante que  conduifoit  un  petit  vieillard  , 
jout  en  perruque  :  rien  de  plus  henreux  : 
d'autant  plus  que  moi  ,  j'ai  la  réflexioa 
précife.  Je  fuivis  mes  deux  objets  ;  j'en- 
trai fui:  leurs  pas  dans  la  boutique  d'um 
Jouaillier.  Je  m'informai  ,  je  devins 
amoureux  ,  &  rien  de  plutôt  fait. 

Le  Jouaillier  en  queftion  ,  eft  un  bou 
Parifien  qui  me  gafcone  d'ordinaire  j  ôz 
qui  vint  à  moi  àh  que  je  fus  f  ucré, «« Ah  i 
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fiH  dis~je  j  ne  vous  prelTez  point,  de  fer-* 
vez  cette  belle  Demoilelle  ;  puis  m'ap- 
frochant  de  Con  orsilîe  ;  "  mon  ami  ,» 
pcurfuivis-je  ,  vous  me  direz  ce  que  c'eft 
que  ces  deux  yeux  la.  - —  On  la  marie  ^ 
me  répondit -il.  —  Oh  pefïe  !  &  pour 
comble  de  bonheur  ,  ne  feroit  -  ce  pas 
répoux  qui  va  débourfer  ?  —  Oui ,  c'efl 
nn  vieil  iareiidant ,  bien  riche  j  bien  chéri 
de  Ton  maître  ,  &  très-peu  de  la  jeun© 
jferfonne. 

Me  voila  fi  bien  épris  ,  que  je  me 
mets  à  examiner  une  tête  ,  une  taille  ôc 
de  petits  talons  de  conféquence  j  je  vois 
éflaver  un  collier  de  perles  au  plus  joli 
cou  du  rhonde ,  ôc  des  bracelets  à  de  jo-^ 
lis  bras  d'y  voire  parfaitement  arrondis*- 
Me  voilà  (î  prefTé  que  je  veux  effayer 
moi-même  des  bagues  à  de  menus  doigta 
charmans  y  une  garniture  à  la  place  où 
devoir  fe  terminer  un  corps  de  jupe  qu  on 
Ji'avoit  point  >  &  la  plus  riche  agrafFe 
fur  la  plus  ûïiQ  ceinture.  Me  voilà  fî  hardi 
que  je  hafarde  un  petit  ferrement  de 
ilies  mdns  amoureufes  autour  de  ce  diviîi 
corfage ,  avec  un  feul  petit  mot,  «  Ah  ! 
pourquoi  vous  ai-jc  vue  t 

Un  innocxînt  fourire  achevé  Je  m*éîe«' 
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verjufqu'à  l'impertinence.  Jefecoue  mon 
plumet ,  &  me  cocfFe  de  mon  chapeau , 
avec  aiïez  de  grâce  ;  je  préfente  ma  maiu 
refpeétiieufe  à  la  jeune  perfonne  j  puis 
avec  un  faluc  allez  lelle  à  l'époux  qui  la 
fuit ,  je  m'empare  de  mon  ange  ;  Ôc  le 
conduis  jufqu'à  la  rue  voifine.  Tout  ce 
jour  fe  pa(î'e ,  ôc  le  lendemain  je  ne  fais 
que  parfer  devant  la  bénite  maîfon.  Le 
furlendemain  je  me  lalTe  de  repalfer  :  }e 
m'introduis ,  je  monte  &  je  frappe.  La 
porte  du  paradis  s'ouvre  &  voilà  que  j'ap- 
perçois  le  diable  dans  un  coin. 

Ce  diable  étoit  une  vieille  que  je  pris 
pour  une  mère.  J'arrêtai  mon  ange  fur 
la  porte  :  je  lui  demandai  fi  ce  n'étoit 
pas  là  que  demeuroit  un  tel  de  mes  amis 
iionr  je  me  forgeai  le  nom  au  hafard.  — 
Non  5  Monfieur.  —  Ah  !  Mademoifelle, 
quelle  honnêteté  ôc  que  vous  avez  la 
VOIX  charmante! H  m'a  bien  alTuré  pour- 
tant qu'il  demeuroit  iei.  —  Non  ^  Mon- 
fieur ,  ce  n'eft  pas  ici.  »-*  Pardon  ,  Ma,- 
depioifelle  :  (i  je  fuis  heureux  de  vous 
avoir  vue^  je  fuis  défefpéré  de  vous  avoir 
dérangée.  —  Il  n'y  a  pas  de  mal ,  Mon- 
fieur. Il  faut  bien  fe  rendre  fervice.  — 
Ah  !  Mademoifelle  ,  je  vois  que  vous 
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être  humaine  ,  aufli  rendre  qu'aimable  , 
àufîî  fpirirueîle  que  rcfervce  :  oferai*je 
vous  prier,  Mademoifelle  ?  Auriez  vous 
la  bonté?  me  permettriez -vous  de  vous 
charger  d'un  feul  mot  tracé  dans  ce  billec 
pour  le  remettre  a  mon  ami  ;  (  Ôc  d'un  ton 
touc-à-fait  bas  )  pour  le  lire  _,  ma  chère 
Dcmoïfcllé  j  pour  intéreiler  fon  ame 
généreufe  a  la  plus  grande  infortune  ^ 
pour  intérejfer  votre  cœur  _,  divine  Lau- 
retts ,  votre  cœurfenjlble  à  F  amour  le  plws 
tendre  qui  fût  jamais. 

Elle  regarda  du  coin  de  l'œil  au  fond 
de  la  chambre:  elle  poulTa  la  porte  qu  elle 
tenoit  :  6c  fans  me  regarder ,  elle  répon- 
dit \  mais  j  Monfieur  ,  je  ne  le  connois 
pas.  J'infiflai  déterminément.  Pardonnez  , 
Mademoifelle  ,  mais  il  efl:  queftion  de  la 
plus  trifte  aventure  du  monde  ;  c'eft  uti 
événement  à  tirer  Aqs  larmes  de  vos  beaux 
yeux.  Si  même  vous  n'étiez  pas  feule  t  la 
lettre j,prenei  ^^  lettre  (  &  je  paflTois  la  tère 
au  travers  de  la  porte  ^  )  tl  je  ne  craignois 
de  vous  offenfer  par  trop  d'audace  ,  fi  Je 
ne  voyois ,  Mademoifelle»  quels  égards 
vous  méritez  ,  je  vous  importunerois  , 
j'abuferois  de  votre  bonté  touchante  pour 
vous  raconter  cette   a  van  tu  re  \  mais  Je 
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me  relire  ^  Mademoifelle  ,  chère  Lan* 
rené  j  prene^  donc.  Je  me  retire  avec  la 
douleur  ,  hélas  l  d'ignorer  ce  qu'eft  de- 
venu mon  a^mi  le  plus  cher.  Prene:(  la 
lettre  ou  je  la  jette  au  milieu  d^  la  chant'» 
hre  'y  la  douleur  de  défefpérer  d*un  re- 
mède preffant ,  &  qui  dcpendoic  de  lui 
feul,  <Sc  de  ne  favoir  quels  fentiments  vous- 
accorde';^  à  ma  peine  ^  quel  efpoir  vous  me 
permettre:^  j  de  quel  œil  vous  revoye:^  un 
malheureux  qui  depuis  trois  jours  ne  fait 
que  fe  défolcr  ^  qui  périt  pour  vous  ,  cherc 
Laurette  y  &  qui  n  attend  qu'un  mot  ^  un 
mot  f acre  de  votre  main  pourfe  voir  tout^ 
à-coup  le  plus  fortuné  des  mortels. 

Ma  petite  èc  modeile  Laurerte  poufTa 
la  porte  davantage  ^  en  avançant  les  deux 
premiers  doigts  de  la  main  de  mon  côté. 
Je  remis  la  lettre  à  ces  deux  doigts  char- 
mans ,  &  j'y  collai  ma  bouche  \  mais 
avec  une  telle  avidité  ,  que  je  heurtai 
du  front  contre  la  porte  aflez  durement  : 
ce  qui  me  fit  achever  de  la  fermer  moi- 
même  dans  la  crainte  que  la  vieille  ne  fe 
leva  de  la  place  où  elle  étoir. 

J'avois  enrichi  mon  épître  de  tant  de  m 
tréfors  du  ftyle  ordinaire  des  amans ,  de  | 
tant  de  paflîon  ^  de  naïveté ,  d'efpric  ^ 
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de  promefFes^  Ci  brillantes ,  que  je  ne  dou- 
tai plus   de  ma  conquête  auiluoc  qu'oii^ 
rauroît  lue.  Mais  après  deux  jours  pafTés 
dans  îe  plus  doux  eipoir  ^  la  réponfe  n'ar-- 
riva  point  à  l'adrelfe  que  j'avois  indiquée. 
Je  me  remis  a  palier  fous  les  fenêtres.  J'y 
pafiai  un  jour  ians  rien  voir  ,  je  me  dé- 
folai  véritablement.    Je  ne   fais    quelle 
efpece  de  fat  vient  à  pader.  Moi ,  qui 
n'ai  plus  que  cette  relTburce  y  je  le  re~ 
e>v:de  de  la  tête  auîsc  pieds  :  je  me  fâche' 
bien  vite  de  ce  qu*il  me  regarde  au  vi- 
fage  yôc  je  fui  fais  unequereîle  pour  atti-' 
rer   îe  voiGnage    atix   fenêtres.    J'y   vois*' 
bientôt  d'eux  mille  figures  ciirieufes.  Je- 
charge  dé  colère  5S:  je  prolonge  la  que-- 
relie  :  mais  je  ne  vis  point  la  figure  ce-* 
leile  qui  pouvoir  la  faire  celTer^ 

Laareite  étoitdifparue.  Le  vieux  vati-- 
toKtni'avoit  enlevé  ma  colombe.  Ils  (ei 
rharioientaîorsen  Bouro-oohe.  Ah  î  Diéù«* 
quel  aivtre  qiie  moi  ne  rut  pas  mort  de- 
(f'pît  ?  Heureurtment  il  n'eft'  rien  qufi 
n'a:  t  fon  double'  point  de  vue  _,  &  je  cher-* 
che  toujours  le  plus  agréable*.  Quand' 
j*eus  bien  raif^jnné  fur  cet  inégal  hymen  ,i 
je  jurai  contre  mon  Bafque ,  ôc  cela  le' 
iîc  fi  bien  dépêcher  que  le  lendemain  nous' 
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partîmes.  Il  ccoit  clair  en  effet  que  ma 
conquête  devenok  infaillible ,  ôc  que  la 
fortife  du  vieillard  m'abrégeoit  toutes  les 
cîiiîicaltés.  Ce  n'étoit,pas  un  Atlas  qui 
dut  porter  deux  fois  vingt- quatre  heures 
feulement,  le  fardeau  d'une  jeune  époufej 
&  je  volois ,  bien  sûr  de  retenir  ce  far- 
deau précieux  au  moment  où  il  le  laiiFe- 
roic  tomber. 

A  quelque  diftance  du  bienheureux 
village  ,  il  fe  trouvoit  un  bois  roue 
propre  à  mes  deifeins  ^  &  je  m'y  ar- 
rêtai. Ce  fut  là  que  je  troquai  &  mes 
galons  ôc  mon  plumet  j  «&  mon  épée  de 
mon  air  libertin  ,  contre  le  fac  dévot  ^ 
îe  chapelet  à  gros  grains  ,  le  manreler  âc 
h  chapeau  à  grands  bords  ,  chargés  de 
coquilles  ,  le  bourdon  pénitent  &  la  mine 
du  vénérable  Pierre  de  la  Jérufalem.  Je 
me  munis  d'^gnus  ôc  de  Madonnes  j 
6c  j'allai  débiter  far  la  place  du  château  , 
où  je  pris  cTabord  tous  ks  hommes  par 
l'oreille  ôc  les  femmes  par  les  yeux. 

Je  leur  racontai  le  plus  pathétiquement 
du  monde,  des  hiftoires  de  la  terre  fainte, 
où  les  hommes  ne  voy oient  point  de 
femmes  ^  ôc  du  Pai's  Turc  ,  où  les  fem- 
mes ne  voyoient  point  d'hommes  :  de 
cette  maudite  Italie ,  où  l'on  rraitoit  le? 
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femmes  comme  des  ours  ,  ôc  de  la  ga- 
lante Efpagne  où  i'oii  traire  les  amans 
comme  des  chiens.  Mon  bonheur  me 
ûî  écouter  parle  Seigneur  Valenrin  ,  qui 
ne  put  me  reconnoître  ,  Se  ,  qui  ,  cédant 
à  certaine  vue  ,  m'offric  chadtablemenc 
un  hofpîce  dans  (on  honorable   château. 

Deux  ou  trois  jours  s'écoulerenr  avanc 
qu'il  me  tîi:  permis  de  prcfenter  à  Ma- 
dame Valentin  la  pkis  jolie  de  mes  Ma- 
donnes ,  qu'elle  reçut  avec  bien  de  la 
dévoiion  .'Elle  me  reconnut  avec  bien  de 
la  réferve,  ôc  reçur  qîojî  nouvel  hommage 
avec  bien  de  la  bonté.  J'empbyois  ce 
rems  a  la  regarder  feu  vent ,  à  expliquer 
fes  réparas  auelouefois  ,  à  édilier  le  bon- 
hon-ime  ,  ôc  a  l'étourdir  de  mon  favoic 
prodigi^iîux.'  Un  jour  il  me  prend  mon 
ferment  de  lui  garderun  grand  fecver.  Il 
me  fait  en  fui  te  un  très-lîngulier  difcours 
fur  l'union  de  Saturne  &  de  Vénus  ,  Ôc 
finie  par  me  demander  fi  dans  mes  îon^s 
pclermages ,  je  n  aurois  pomt  appris  quel- 
que fecret  innocent  _,  quelque  tout  petic 
fecret  pour  plaire. 

Voilà  que  mon  idée  me  fournit  aufîî- 
tôt  la  fourberie  la  plus  infigne  :  j'en  ai 
cent  ,   lui  dis-je  y  il  eft  feulement    quef- 
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tion  de  favoir  Ci  vous  n'avez  point  de  ré- 
pugnance pour  ceux  de  la  magie. —  Hélas  l 
mon  Dieu, me  répliqua-  t-il,  n'y  en  auroic- 
poinc  dans  la  Médecine  ? —  Je  vais  vous 
faire  comprendre  que  non,  lui  répondis-je, 
La  Médecine  coniiile  à  réparer, mais  elle 
ne  crée  point ,  &  c'eft  un  petit  tour  de 
magie  qu'il  vous  faut.  Là-defTus ,  je  l'é- 
ronnai  par  deux  ou  trois  tours  de  paflfe- 
paile  qui  étoufFerent  le  refte  de  Tes  fcru- 
pules  ;  Ik  mon  d'.fciple  dociie  ne  foupira.- 
qu^après    les    inftruélions   qu'il   me  de- 
mandoit. 

C'eft  une  efpece  de  rage  a  ce  bener 
de  genre  humain  que  de  croire  toujours- 
a  ce  qu'il  ne  comprend  pas ,  ôc  de  Ce  dér 
goûter  de  ce  qu'il  comprend.  Avec  uiv 
preftige,  vous^  ferez  un  million  de  difci- 
ples  en  une  heure  :  vous  ne  ferez  que  des*, 
incrédules  avec  cent. vérités.  Je  fàvois  très- 
Kien  que  l'art  de  rendre  une  chofè  mer- 
veilleufe ,  c'eft  de  la  dépouiller  de  tout 
V  fsns  commun  ;  &  je  traçai  à  mon  hom- 
me la  plus  ridicule  opération  qu'on  air 
jamais  conçue.  Mais  la  deftinée  trompe, 
les  fripons  toi  t  comme  les  autres  :  eJle  a. 
dénoué  raventuie  par  une  fuite  d'incir 
dens  où  je  ne  comprends  rien  ;  (inon  que 
la: meilleure  finelTe^avecles  maris ,.comr 
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me  avec  touc  le  monde  ,  c^edd^être  hou— 
nete^ 

L'honnête  Cavalier  termina  là  fon  ré- 
cit. Une  bonne  iervanre,  de  taille  encore 
aflez  ferme  ,  &  dé  ligure,  allez  ronde  ^. 
ravoir  ccoiué  fort  atcentivemenr.  A  la 
fin  deThilloire,  elle  fit  voir  un  petit  fou- 
rire  ,  entendre  un  petit  foupir  >  &;  ces. 
mots  :  allons  ^.allons  ,  dit  elle,,  heure  ufe- 
ment  que  c'eft  toujours  bien  fait  qu'uiv 
homme  foit  atcrappé;  Ces  deux  Cavaliers. 
la  rej^arderenc ,  ôc  Francion  lui  demandai 
ce- qu'elle  vouloic  dire.  —  Ah  !  je  dis- , 
mon  Gentilhomme,  que  vous  avez  toute. 
la  mine  d'un  grand  fripon  d'amoareties; 
mais  ce9i  comme  une  punition  du  Ciel,, 
que  de  fins  rats  dé  votre  eÇ^Qce  rencon- 
trent toujours  de  fins  chats  qui  les  gru- 
gent. " —  Eh  î  mais  encore  ,  la. bonne,  que- 
voulez  vous  dire?  Connoiflez- vous  celle 
dont  je  viens  déparier?  —  Oh!  qu'oui  j., 
mon  Gentilhomme,  je  laconnoîs,  quoi- 
qu'elle ne  me  reconnoille  plus,  rinçraie  : 
tour  s'oublie  dans  le  monde ,  mais  il  n'y;. 
a  rien  de  fi  tôt  oublie  que  le  bien  qu'on-. 
fait. 

Et  favez'-vous ,  pourfui vit- elle,    quel 
eil  le  plu?  grand  péché  d'une  fille?  C'eiï 
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t'intciêc  ;  Se  Ci  votre  Lauretre  eft  jamais 
faiivcc  ,  c'eil  que  ce  péché-là  lui  fera  par- 
donné avec  bien  d'autres.  Je  le  croirois 
ailez  ,  dit  Francion  j  car  au  moment  de 
Hous  entendre  ,  elle  me  ferra  bien  ten- 
drement ce  doigt  où  j'avois  une  belle 
émeraade  que  j'ai  perdue.  —Allez  ,  mon 
Gentilhomme,  reprit  la  bonne  fervante, 
fi  Ton  favoit  tout  de  fuite  ce  que  c'eft 
qu'une  femme,  le  monde  liniioit  tout  de 
fuite. 

Amours  d'Agathe  _,  Ilifiolrc  de  Laurent, 

Et  penfez-vous,  continua- t-elle  en- 
core, que  dans  un  endroit  où  la  terre  eft 
aujourd'hui  bienraboteufe  &  coupée  d'or- 
iiieres,  il  ne  puifle  pas  y  avoir  eu  jadis 
un  très -beau  jardin  paré  de  toutes  fortes 
de  fleurs;  <&:  que  moi  qui  vous  parle,  je 
n'aie  pas  pu  être  plus  jolie  que  vous  ne 
me  voyez  aujourd'hui  ?  Je  vous  jure  , 
Meilleurs  ,  que  quand  j'en  étois  à  mes 
dix-huit  ou  vingt  ans ,  il  n'y  avoit  pas 
de  Monfieur  ni  de  Villageois  qui  ne  me 
donna:  le  coup  de  chapeau.  Dans  ce  tems- 
là  ,  j'avois  plus  d'amoureux  qu'une  Rei- 
ne ,  &  (i  je  m'en  fouciois  autant  que  de 
rien.  Mais  j'avois  de  bonnes  façons  pouc 
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tout  le  monde  j  ôc  cela  jBt  qu'un  jeune 
Pocte  5  qui  demeuroit  dans  notre  village» 
eut  d'i^ifez  bonnes  façons  pour  moi. 

Ce  pauvre  Poëteî  je  ne  fais  pas  com- 
ment un  jour  il  avoit  une  petite  boiir'e 
qu'il  me  giifTa  dans  la  main.  Cela  me 
toucha  iufqu'au  cœur,  ce  n'eft  pas  que  je 
fulTe  pi  ère  à  rien  de  ce  que  vous  autres 
pourriez  croire  :  je  veux  dire  feulement 
que  je  me  fentis  une  certaine  bienveil- 
lance à  lui  faire  plaifir. 

Il  venoit  fe  promener  tous  les  jours  dans 
le  bois  où  j'aîlois  rama(Ter  des  feuilliges; 
quelquefois  il  venoit  pafTer  tout  près  de 
moi  bien  poliment,  &c  me  difoit  fi  gra- 
cieulement  :  bon  jour  ^  belle  Agathe  3 
que  moi  je  lui  faifois  une  belle  révérence 
pour  lui  faire  un  peu  de  plaiiir. 

Quelquefois  je  me  metiois  à  chanter 
af.n  qu'il  me  vît  ;  &  je  faifois  cela  ,  parce 
que  je  favois  qu'il  éroit  fî  bon  ,  ii  hon- 
nête ,  qu'il  n'auroit  p.'^.s  voulu' troubler 
wn  oifeau  dans  fon  nid.  Quelquefois  il 
pofoir  fon  livre ,  puis  il  m'aidoit  à  lier 
mes  feuillages  \  quelquefois  il  me  les  por- 
toit  lui-même  jufqu'à  la  fortie  du  bois , 
puis  il  me  les  rendoit  comme  maigre 
lui,  ôc  puis  il  me  regardoit  fans  pouvoir 
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fe  lalTer  de  me  regarder  ^  &  moi  je  le 
regardois  aiiiTi  pour  loi  fiiire  un  peu  de 
plai(ir. 

Quand  je  vis  qu'il  avoir  tant  de  pîai- 
fir  à  me  voir ^  j'achetai  de  fa  petite  bourfe 
une  fine  colerette  &  des  rubans  blancs 
que  je  portai  tous  les  jours  y  avec  cela  , 
j'érois  propre  comme  une  petite  Nymphe 
des  bois.  11  en  fut  il  joyeux  ^  qu-il  me  iic 
une  jolie  chanfon  ,  que  f  appris  &  que 
je  chantai  peur  lai  faire  un  peudeplaifi 

Un  jour  5  il  me  dit  :  O  ma  belle  Aga^ 
fhe  1  fi  quelqu'un  vous  aimoit  bien ,  e 
feriez-vous  fâchée?'  —  Oh  !  non  ^  Mod 
fieurj  lui  répondis- je. —  Et  fi  ce  qoef- 
qu'un  c'étoit  moi  ,  vous  nen  voudriez 
donc  pas  ?  —  Oh\  non  ,  Monfieur.- — 
Et  fi  je  vous  deiiianxiois  quelque  chofe-, 
me  l'accorderiez  vous?  Oh!  non_,  Mon^ 
n^ur.  —  Quoi  !  ma  chère  Agathe  _,  eh' 
quoi  !  fi  je  ne  te  demandois  qu'un  feul 
baifer  fur  ta  joue  fi  jolie ^  tu  me  lerefu- 
ferois  donc  ?  Sa  voix  étoît  fi  douce  ,  feè 
yeux  fi  beaux  ,  &  fa  m.aniere  fi  polie  j. 
que  je  lui  dis  :  C4ï  !  non  ,  Monfieur^  8c 
eelac'éîoit  pour  lui  faire  un  peu  déplaifir. 

Cela  m'en  rit  tant  à  moi-même,  que 
je  tremblai  fur  mes  genoux^  que  tout^ 
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fl'ua  coup  j€  devins  roiige  ^  Se  que  les 
larmes  ine  vinrent  aux  yeux.  Je  fentis 
bien  ce  que  cela  vouloic  dire,  &c  je  vou-^ 
lus  m'en  aller  j  mais  il  me  piit  par  la 
main.  Il  étoit  alors  plus  beau  que  ne 
feroit  un  Ange,  ôc  plus  heureux  que  ne 
feroit  un  Roi.  Ma  belle  ^  ma  chère  Aga- 
the ,  me  dit  il ,  eft-ce  que  nous  ne  pour- 
rions pas  nous  marier  ? — Oh  l  non.  Mon* 
fiêur.  Il  devint  àfon  tour  plus  rouge  que 
du  feu.  Quoi!  cruelle,  me  dit-il  :  hélas  1 
ma  chère  Agathe  ,  tu  ne  m'aimes  donc 
pas  ?  Alors ,  moi  je  ne  fus  que  lui  répon- 
dre. Eh  bien 3  Agathe,  reprit-il,  j'irai 
trouver  ta  mère  ,  je  lui  dirai  que  je  t'ai- 
me, de  frelle  veut  que  je  t'époufe  ,  tu  ne 
me  refufcras  plus?  —  Oh  !  non,  Mon- 
fieur.  Il  venoit  d't^tre  fi  fâché,  que  je  lui 
dis  encore  cela  pour  lui  faire  un  peu  de 
plaifir. 

Et  j^eus  bien  raifbn ,  car  il  me  prit  les 
deux  mains  ,  qu'il  me  baifoit  fans  celTe, 
'Oui  y  me  difoit-il ,  oui ,  ma  chère  Aga- 
the, je  vois  que  tu  m'aimes  ^  n'ôft-il  pas 
vrai  que  tu  m'aimes  ,,  repéra  t-il  deux  ou 
trois  fois?  ôc  moi  je  ne  répondois  rien. 
Puifque  tu  m'aimes  _,  reprit- il,  n'eft-il 
pas  vrai  que  je  puis  tout  entreprendra^; 
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Moi  qui  venoîs  d'être  pnfe  à  dire  non, 
je  fermai  les  yeux,  &  je  lui  dis  :  oh!  oui, 
Monfîeur;  &  toujours  ,  comme- je  vous 
dis  _,  pour  lui  faire  un  peu  de  plaifir. 

A  ces  mots  ,  les  deux  Cavaliers  ne 
purent  retenir  un  éclat  de  rire ,  ôc  la  bonne 
Agathe  leur  repondit  :  hélas  !  mes  bons 
Gentilshommes  ,  j'ai  long-tems  pleuré 
de  ce  qui  vous  fait  rire.  Quelques  jours 
après  cette  belle  aventure  ,  on  me  vint 
enlever  mon  pauvre  Poëte  au  beau  milieu 
du  Vilbijej  fous  prétexte  qu'il  avoit  tué 
un  homme  en  duel ,  ôc  c'étoit  pourtant 
bien  le  contraire.  Il  ne  ftit  pas  plutôt 
parti  5  que  voilà  que  ma  mère  un  matin 
!S*apperçoit  de  quelque  chofe  :  voilà  qu'elle 
me  donne  deux  ou  trois  bons  fouftlets 
fur  cette  (i  jolie  joue  ,  qu  elle  me  recom- 
mande à  Dieu  avec  plus  de  mille  inju- 
res 5  &  qu'elle  me  chaiïe  après  lui.  Or, 
jugez  comme  il  eft  poflibîe  de  retrotiver 
un  Pocte  quand  il  a  décampé. 

J'arrivai  donc  au  milieu  de  cette  grande 
vilaine  taille  de  Paris,  où  je  vis  que  l'on 
ne  fe  foucioit  guerre  d'une  fille  dans  l'état 
que  vous  pouvez  penfer.  Mais  le  Ciel 
prit  pitié  de  mon  innocence  ,  Se  jufte- 
ment,  au  bout  d'un  certain  temSj  il  U 
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trouva  une  certaine  Dame  veuve  qui  eue 
pour  moi  de  certaines  bontés.  Juftement 
encore  ^  au  bout  de  quelques  femaines  , 
il  arriva  quelque  chofe  à  une  autre  jeune 
Dame  veuve  de  Tes  amies.  Ce  fut  que 
celle-ci  mit  au  monde  une  petite  créa- 
ture charmante.  Se  qu'elle  fe  trouva très- 
embarralTéej  parce  que  toutes  ces  Jolies 
veuves  font  obligées  à  cjuelque  choie  ,  ôc 
que  les  pères  de  leurs  enfans  ne  font  obli- 
ges à  rien. 

Ma  bonne  protectrice  me  mit  dan^ 
une  belle  chambre ,  au  quartier  du  Lou- 
vre ,  avec  cette  petite  fille  de  fon  amie  j 
pour  la  nourrir.  On  fe  chargea  de  la  n^ien- 
ne  :  que  Dieu  lui  pardonne  ,  fi  elle  eft 
fille  encore  ;  car  je  11e  lai  jamais  revue. 
Ce  fut  moi  qui  donnai  à  mon  nourri fibn 
le  beau  nom  de  Laurette  que  vous  aimez ^ 
ôc  JQ  rélevai  jufqu'à  la  fin  de  fa  liziere. 

En  vérité  5  cet  état  de  veuve  eft  i'étac 
le  plus  doux  qu'il  y  ait  a  prendre  pouc 
des  filles.  Je  ne  fais  pas  comment  les 
mienn-es  pouvoient  fournir  à  tout  ;  mais 
je  ne  manquois  de  rien.  On  ne  leur  laiffe 
pas  le  tems  de  defirer  :  c'efi:  pour  elles 
que  Tor  fe  fait  en  terre  j  pour  elles  que 
la  foie  fe  file  y  pour  elles  que  les  diamans 
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brillent  au  monde  ,  que  les  Marchands 
travaillent,  que  les  Guerriers  fe  batcent , 
que  les  Financiers  pillent ,  que  les  Rois 
fegnenc,  6c  que  les  femmes  jeûnent  dans 
leur  ménage.  Elles  n'ont  befoin  que  de 
regarder  pour  avoir  tout  ce  qu'elles  regar-^ 
dent.  C'eil:  comme  une  magie  :  elles  font 
toujours  parces  comme  des  Fées ,  foignées 
comme  à(:s  Reines  ,  &  nourries  comme 
le  poiiïbn  dans  Teau.  Heureux  les  enfans 
de  pareilles  mères  \ 

Ma  petite  Lauretre  avoir  déjà  les  deux 
f  lus  beaux  yeux  &  les  plus  jolies  raiions 
du  monde  ^  quand  on  me  la  reprit  pour 
la  mettre  au  Couvent.  Je  ne  la  retrou- 
vai que  bien  long-tems  après  dans  une 
petite  maifon,  II  y  avoit  dans  cette  petite 
maifon  plus  de  elomeftiques  &  de  che- 
vaux que  dans  un  Palais.  J'eus  bien  de  la 
peine  a  voir  la  chcre  enfant.  Quand  je  la 
ris  brave  comme  elle  étoic ,  &  fî  joyeufe 
&  firaifonnable,  je  crus  qu'elle étoit  mar 
riée  :  point  du  tour,  c'eft  qu'elle  étoit 
yeuve  auiîi.  «  La  bonne ^  me  dit-eîîe  ^ 
c'eft  donc  vous  qui  avez  été  ma  nourrice  ? 
Alle^j  allez,  ma  bonne ,  j'aurai  foin  de 
vous.  Qu'on  doiine  quelque  chofe  à  cette 
femme.  Allez ,  la  bonne  ,  faura^i  foin  die 
vous  n^ 
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Je  vous  lâilTe  à  penfer  fî  je  m'çn  re- 
vins le  cœur  ferré  d'un  pareil  accueil  j 
j'en  fus  fi  honreufe  ,  que  je  n'eus  jamais 
la  force  de  retourner  à  Tingrate  ,  mais  de- 
puis j'ai  fu  que  bien  d'honnêtes  geus 
avoignt  pris  foin  d'elle  ^  qu'après  la  pe- 
tite maiibn  elle  en  avoir  eu  une  grande, 
puis  une  belle  terre  ,  ôc  puis  rien.  Der- 
nicxemenr ,  j'étois  a  l'Eglife  du  Village 
voifin  ;  la  première  figure  que  j'apperçus 
au  banc  feigneurial  ^  ce  fut  ma  Laurette. 
J[e  demandai  Ci  c'écolt  la  Dame  de  la 
ParoifTe  :  on  me  répondit  que  c'étoit  U 
Demoifelle  de  compagnie  du  château.  Je 
^azardai  de  la  revoir  «^  de  lui  demander 
quelqu*un  de  fés  foins.  Sortez  de  ce  Vil- 
lage 5  me  dir-elle ,  ôc  attendez  que  je  fois 
îpariée. 

Je  crus  qu'elle  alloit  époufer  Monfeiri 
gneur;  mais  j'appris,  enfuite  que  Mon- 
ïèigneur ,  par  honncceté  pour  fa  femme  , 
i)e  vouloit  plus  de  la  compagnie  d'une 
veuve,  ôc  qu'il  pnarioit  la  belle  Laurette 
i  fon  Intendant.  V.oilà  ce  qui  s'appelle 
4u  bonheur.  ,On  dit  que  les  gens  de  quar 
htç  ne  récompenfent  perfonne  ;  il  eft 
pourtant  sûr  qu'il  y  ai  de  certaines  ehoie§ 
flu'ils  p^içat  bien,  V^Uà  ud  buéndâiH 
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qui  a  la  plus  jolie  femme  de  France,  6c 
une  orpheline  qui  a  le  plus  riche  fripon 
de  tout  le  Royaume.  11  fe  fait  plus  de 
bien  qu'on  ne  croit.  Hélas  !  un  Seigneur 
vaut  encore  mieux  que  mon  Poète  ;  &  fi 
pourtant  je  voudrois  l'avoir  encore  j  ôc 
demeurer  toujours  fervante. 

Quand  la  bonne  Agathe  eut  achevé  fa 
petite  hiftoire ,  il  fe  trouva  que  le  jeune 
Gentilhomme  étranger  avoir  fa  terre  dans 
les  environs ,  ôc  qu'il  voulut  y  conduire 
fon  nouvel  ami.  Ce  fut  là  que  ,  pouc 
égayer  quelques  journées  oifives  de  la 
campagne  j  il  le  pria  de  lui  raconter  quel- 
ques autres  de  {qs  galaiites  friponneries, 
très  -  incérelfantes  d'après  l'échantillon. 
C'eft  un  a(Tèz  long  récit ,  dans  lequel 
Francion  s'engagea  fans  difficulté  ,  ôc  que 
nous  allons  abréger  fans  conféquence, 

Hiftoire  de  Francion. 

Ce  n'eft  pas  mon  vice  que  la  gravité  ; 
dit  il  :  je.  dois,  pourtant  vous  défabufer 
fur  la  légèreté  de  mon  caradere  \  il  m'eft 
arrivé-quelquefois  de  penfer ,  mais  tout 
juftdi  ce  quil  convient  de  penfer  à  un 
galant  homme.  J'ai  vu  dans  le  mondg 
tant  de  meiveilles  qui-iveii  fout  pas  ^  . 


m 


DES     ROMANS.  95 

tant  d'écacs  révérés  qui  le  niérirent  fi  peu; 
tant  de  grands  fi  petits  ^  de  riches  fi  pau- 
vres ,  de  favans  fi  focs  &  de  ibts  fi  habiles  ; 
j'ai  vu  tant  de  femmes  !  j'ai  entendu  prê- 
cher des  védtés  Ci  abfurdes ,  des  vertus  fi 
mefquines  ^  une  probité  fi  étroite  ,  un 
honneur  fur-tout  fi  fingulier  que  j'ai  pris 
le  parti  de  rire  plutôt  que  d'enrager  :  ôc 
fi  vous  me  trouvez  un  certain  goût  de 
médifance  »  dans  le  récit  que  je  vais  foi* 
re  ,  en  vérité  ,  c'eft  la  faute  de  ce  pau- 
vre genre  humain  qu'il  eft  aufli  impof- 
fible  de  louer  que  de  calomnier. 

Mon  père  étoit  le  Capitaine  la  Porte, 
Vous  devez  peu  le  connoître  parce  qu'oa 
parle  peu  des  honnêtes  gens.  Breton  fier , 
brave  foldat  _,  Seigneur  tendre  j  ami  par 
de-là  la  bourfe  &c  le  tombeau  ^  tel  étoit 
mon  père.  11  s'ennuya  de  la  cour  comme 
bien  d'autres  ,  fe  dégoura  des  grands  , 
comme  tout  le  monde  ^  &  revint  dans 
fes  foyers  pauvre  6c  gai  comme  perfon- 
ne.  Il  y  paiioit  le  temps  dans  une  afiez  go^ 
ihique  maifon  qu'il  n'appella  fon  châceaii 
qu'une  fois  en  fa  vie.C'étoit  UGentilhom- 
me  de  France  qui  vivoit  le  mieux  avec  fou 
Curé,  qui  plaidoit  le  moins  avec  fes  voi- 
fiïï^  j    qui  alfammoit  le    moins  (es  f^c*» 
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iiiiers ,  &  qui  lailîoîc  à  chacun  la  plus 
parfaite  liberté  de  faliier  ou  de  ne  pas 
ialuer  fa  livrée. 

li  aimoit  les  jeunes  hlîes pour  les  marier 
félon  d car  cœur  ;  les  jeunes  veuves  pour 
les  aider  félon  leurs  befoins ,  les  jeunes 
garçons  pour  faire  fa  partie  de  quilles  j 
ies  vieillards  6c  les  vieilles  pour  appren- 
dre le  fort  &■  le  foible.  11  avoir  de  Tef- 
prit  5  &:  au  lieu  d'en  faire  ,  il  en  donnoit  à 
tout  le  monde.  11  étoit  chargé  de  cicatri- 
ces 5  &  jamais  il  ne  parloir  de  fon  Régi- 
îïienr.  Il  payoit  fon  monde  avec  largelTe 
&  fe  rinçoit  très -bien  (on  verre  ,  cher- 
^hoit  très -bien  fon  bonnet  de  nuit  fan« 
Jurer  après  perfonne.  Il  éroit  le  premie 
du  canton  ,  ôc  c' croit  toujours  lui  qui 
donnoit  le  premier  coup  de  chapeau.  Il 
aimoit  tendrement  fa  femme ,  Se  i'en- 
yoyoit  très-fouvent  promener.  Il  éroit 
avec  cela  fobre  autant  qu'un  patriarche, 
Jifoit  autant  qu'un  Rabin  ,  écrivoit  au-  , 
tant  qu'un  Saint  Jérôme  &  béchoit  au.-^ 
tant  que  deux  Jardiniers.  C'écoit  cx^mm 
vous  voyez  un  Gentilhomme  fort  drôle. 

Il  arriva  qu'au  moment  de  (on  retour 
des  guerres ,  fa  niere  mourur après  un  ù 
posid  mm^QQ  ,  ôc  qu'elle  ne  lai  fia  rien. 

Le 
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Le  mari  deja  défunte  écoit  le  plus  in- 
trépide chicanier  du  Maine  ;  il  n'avoit 
pu  tirer  i'aîle  de  la  mère  ^  il  voulut  au 
moins  arracher  quelques  plumes  au  fils. 
Il  lui  fit  un  procès  ,  Bc  j'ai  tan:  entenda 
parler  de  ce  procès ,  que  je  ne  puis  m*emr 
pêcher  de  vous  le  raconter. 

Le  Procès, 

Le  fonds  n*en  exiftoit  feulement  pas  ; 
mais  ce  fut  la  plus  petite  chofe  du  mon- 
<de  5  que  de  le  drelTer  &  de  le  mettre  en 
état  d'être  jugé  au  bout  de  la  quinzaine  » 
fc  pardevant  un  petit  Bailli  d'un  petit  Bail- 
liage  de  la  Province.  Le  pauvre  Capitain® 
auroit  mieux  aimé  donner  cinquante  coups 
d'épée  que  d'écrire  deux  lignes  ^  ôc  mon- 
ter à  dix  efcalades  que  de  faire  une  vifite 
à  fon  Juge.  On  ne  Tauroit  pas  vu  r-eculer 
d'un  pas  devant  Roland  ou  1^  Guifes,  ôc 
il  trembloit  de  la  feule  idée  d'approcher 
un  homme  de  Juftice.  Il  coniidéroit  d*aii- 
jeurs ,  qu*en  fait  de  procès ,  il  n'y  a  rien 
qui  ferve  moins  qu'une  vifite  ,  (î  ce  n'eft 
le  bon  droit  qui  ne  fert  à  rien  abfolu- 
fnent. 

On  h  tira  de  fes  inquiétudes ,  en  lui 
indiquant  une  manière  de  vifite  ,  qu'il 

Juillet  j  prem.  VoL  if  8  !•  E 
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auroit  regardée  comme  offenfeute  ,  ôç 
qui  pouvoit  néanmoins  lui  mériter  toute 
forte  de  confidération.  Ce  fut  de  fe  pré^ 
fenter  à  fon  Juge  avec  une  certaine  po- 
litelfe  dans  fa  poche  ou  fous  fon  bras. 
Il  fe  munit  de  cette  politelFe ,  d<^  s'en  alla 
plein  de  confiance  dçmandei*  llionneut: 
de  parler  à  M.  le  Bailli. 

Sur  l'annonce  d'un  Gentilhomme  ,  le 
Robin  ^  qui  n'avoit  pas  d'antichambre  ^ 
fit  dire  de  repayer.  Le  Capitaine  fit  de- 
mander encore  s'il  lailîeroit  quelque  chofe 
qu'il  avoit  en  padanr  j  &:  alors  on  lui  fie 
répondre  d'entrer.  Monfieur  le  Bailli  fe 
leva  de  la  moitié  du  corps  hors  de  foi; 
fauteuil  pour  le  recevoir  :  —  Qu'efl-ce 
quec'eft  j  Monfieur  ^  lui  dit-il  j  ne  m'ap- 
portez ~  vous  pas  là  un  fac  pour  votrp 
affaire  ?  —  Hélas  ^  Monfieur  _,  répondiç 
Je  Capitaine  j  ce  n'eft  qu'une  pièce  de 
fatin  que  je  Vous  apporte  ,  pour  vo  us  re-^ 
mettre  en  mémoire  les  autres  p/eces  dç 
îîion  maudit  procès. 

Alors  Iç  Bailli  retrounTa  grave  ment  fa 
mQi4%chej  &  répondit  :  Pour  qui  mç 
prçne^-voLis  _,  Monfieur  ?  ne  favez-vou? 

i)as  que  je  fuis  un  Juge  Royal ,    ôc   que 


il 


DES   ROMANS. 


vous  jure ,  Monfieur  ,  réplique  le  Ca- 
pitaine 5  que  fa  Majefté  n'en  faura  rien. 
—  Allez ,  Monfieur ,  reprit  le  Juge  avec 
févcricé  ;  quoiqu'il  foie  vrai  que  mon 
office  nie  coûte  bien  cher  ,  je  ne  vife 
point  à  en  regagner  l'argent.  Le  feul 
profit  qui  me  liarte  ,  c'eft  l'honneur  Se 
l'autorité  :  &  pour  vous  apprendre  ce  que 
c'eft  que  de  vouloir  corrompre  fon  Juge  , 
je  vais  vous  diffamer  j  Monlieur ,  ôc  vous 
ruiner  pour  fait  de  corruption. 

Le  Capitaine  le  crut  férieufement  en 
colère ,  Ôc  levant  la  corne  de  fon  chapeau  : 
Pardon  ,  Monfieur,  lui  dit-il  :  mais  enfin 
puifque  vous  êtes  honnête  homme ,  votre 
refus  le  prouvera  mieux   qu'un    procès. 
Et  là-deiTus  mon  père  reprit  fon  fatin  , 
6c  fortit  bien  édifié  de  ce  défintérefifemenc 
original  d^m  Bailli.  11  fe  reprochoit  en- 
core d'avoir  hafardé  cette  démarche  offen- 
fanre ,  lorfque  Madame  la  Baillive  ,  le 
barrant  à  fon  pafiage  ,  vint  lui  dire  avec 
Ja  plus  grande  honnêteté  :  Mon  Dieu  ! 
M.  le  Capitaine  ,  je   fuis  au  défefpoir 
que  mon  mari  vous  ait  fi  mal  reçu.  Vous 
le  voyez ,  il  eft  un  peu  brufque  ;  mais 
auflî   ne    falloit-il   pas  vous   y    prendre 
comme  vous  avez  taie.  Votre  fatin  eflr 
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fupcrbe  j  M.  de  U  Porte  :  lailfez  ie-moi  ^ 
Ôç  J£  me  charge  de  le  lui  faire  accepcer. 

Vc'lâ  donc  le  faiiii  qui  paOTe  fous  le 
bras  de  la  Baillive  ,  le  Capiraine  qui  lui 
fait  les  plus  grands  remerumens  ,  &  qui 
pade  du  veltibule  dans  la  cour  :  le  mari 
avoic  la  tète  à  une  fenêtre  d'où  il  fe  mie 
à  dire  :  Holà  ,  Monfieur  ,  Monfieur  le 
Capitaine  _,  rapportez  -  moi  un  peu  vos 
places  que  je  les  examine.  Ma  foi  ,  Mon- 
fieur ,  lui  répondit  mon  père  ,  voilà  Ma- 
dame qui  vient  de  me  faire  l  honneur  de 
me  les  prendre  ,  £c  qui  aura  la  bonté  de 
me  recommander  à  vous.  Enfuire  il  seC- 
quiva  ;  &:  le  lendemain  le  procès  lut 
perdu.  V^ici  comment. 

Le  maudit  chicanier  fe  trouvoit  être 
îâii  homme  admirable  pour  les  follicita- 
tions.  Il  ctôit  auiîî  venu  la  veille  s'infor- 
131er  bien  poliment,  humblement,  dou.ce- 
rcufement  de  la  fanté  précieufe  de  Mon- 
fieur le  Bailji  ,  de  celle  de  la  chère  Ma- 
dame la  Baillive  ,  de  Meilleurs  leurs  ai- 
mables enfans  ^  du  chien  ^  du  chat  ^  Se 
de  Margot  la  bonne  fervance.  U  s'étoit 
trouve  ,  tous  œs  jours  paifcs  ^  dans 
telles  $c  telles  com,pagnies  où  Ton  n'avoiç 
point  tari  jTur  l'éloge  des  verms  de  Mour 
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f\euï  j  des  grâces  ele  Madame.  On  ézvït 
bienheureux  dans  une  Province  d'avoir 
'Uri  Magiftrac  d'une  pareille  intégrité.  Le' 
inonde  étoit  plein  de  gens  avides.  Il  avoic 
une  miierable  affaiie  avec  un  Capitaine. 
Ces  héros  là  étoient  les  plu3  orgueilleux^ 
de  l'univers.  Us  méprifoient  la  Robe  qui 
garantir  de  leur  épée.  Il  devoir  fomenit' 
prochainement  une  autre  perfecùtion  d'niï- 
certain  Seigneur  d'une  opulence  effroya-- 
ble  5  &  qui  lui  chicanoit  un  pouce  def 
fon  mur  ;  il  f®  promectoit  de  le  menet 
loin  fous  la  protection  &  la  juftice  d'un 
Juge  tel  que  Monfieiir  le  Baillis 

Enfuite,    détournant  tout-à-coup    là 
converfation  :  Mon  Dieu ,  Madame ,  dit-- 
il  à  la  Baillive ,  quu  vous  avez- là  un  bôaiï 
tableau  !  —  Bien  honnête  ,  Monfieur  ; 
mais  ce  n'eft  qu'une  méchante  croûre  dé 
couleurs.  -—  Jefus  ,  Madame  !  c'eft  un 
petit  chef-d'œuvre  du  pinceau  :  je  crois 
y  reconnoîue  le  ton  d'une  des  meilleures 
Ecoles  ;  êc  fans  indrfcrétion  ,  Madame  , 
que  vous  a-t-il  coûté  ,  je  vous  prie/'  — 
Mais  _,  autant  que  je  m'en  rappelle ,  dit  la 
Baillive  ,    cela  fut   payé  _,  avec  d'autres' 
meubles  ,  une  dixaine  d'^écus.  ^«*-  En  vé- 
tké  y  Madame ,  en  comptant  l'intcrk  de 

Eiij 
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cette  fomme  comme  de  droit  ;  en  éva- 
luant la  peine  que  vous  avez  eue  de  l'ache- 
ter 5  le  plaifir  que  vous  perdriez  a  ne  le 
plus  voir ,  ôc  celui  que  vous  me  feriez 
en  me  le  cédant ,  je  prendrois  bien  la 
liberté  de  vous  en  ojffrir  une  trentaine  de 
piftoles. 

La  Baillive  s*apperçut  qu  elle  avoic 
affaire  à  un  bien  galant  homme.  Hélas  ! 
Monfieur  ,  lui  dit-elle ,  puifqu  il  a  tant 
de  prix  pour  vous ,  je  vous  prie  de  l'em- 
porter ;  aufîi  bien  mon  mari  n'eft  pas 
connoiiïeur.  —  Il  le  fut  du  moins  une  rois 
en  mérite  ôc  en  beauté,  Madame.  Et  le 
fin  Manceau  accompagna  cette  galanterie 
de  deux  ou  trois  œillades  du  plus  doux 
pâîclihage.  Vous  permettez  donc  ,  reprit- 
il  ,  que  je  vous  laifTe  trente  piftoles ,  ôc 
le  tableau  jufqu'à  ce  que  j'envoie  vous 
le  demander?  ~  Le  malheureux  tableau 
refta ,  Se  fit  oublier  le  fatin  de  mon  père. 

Mais  quand  le  Capitaine  eut  appris 
cette  circonftance  par  une  fervante  qu'cni 
avoit  chalTée ,  il  fe  laiffa  conduire  chez 
un  Avocat  d'une  Ville  de  Parlement. 
C'étoit  un  homme  d'une  très-groffe  tcre 
êc  d'une  cervelle  aiïez  mince.  Son  mé- 
rite confiftoit  dans  deux  fortes  épaules 
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qui  fe  voûroienc  à  (on  gré.  Se  dans  une 
très-large  paire  de  lunettes ,  qu'il  portoic 
fur  un  neztrès-plac.  Il  eût  cru  palTer  pout 
Un  foc ,  s'il  eût  oté  fes  lanette«  pour  cra- 
cher ou  pourfe  moucher.  Il  écrivoit  d'ail- 
leurs comme  il  parloit  ,  &  ne  patloit 
jamais  fans  faire  des  périodes ,  6c  fans 
leur  donner  le  poids  d'un  oracle  &  là 
tour  d'une  fenrence.  Il  écrivoitj  écrivoit, 
ëc  toutes  fes  écritures  croient  prefque  des 
harangues  de  Collège  ,  où  jamais  on  ne 
comprend  rien. 

Comme  de  raifon  ,  dic-il  à  mon  père. 
Je  vous  confeilie  l'appel  comme  d'abus. 
V  ous  que  je  fais  erre  Un  des  meilleurs 
Gentilshommes  de  la  Province,  c'eft  un 
devoir  pour  vous  que  d'éprouver  vorrjc 
courage  dans  les  affaires  comme  dans  les 
batailles.  Un  procès  eft  un  combat  où  la 
palme  fe  décerne  au  plus  opiniâtre  ;  Ôc 
voyez-vous  ,  qui  fe  fait  brebis ,  le  loup 
le  mange,  Monlieur,  fî  vous  cédez  une^ 
fois  5  on  vous  harcèlera  fans  ccffe^  Les 
loups  ne  fe  mangent  point;  Se  tous  les 
fripons  fe  tiendront  par  la  manche  pour 
Vous  ruiner.  En  outre  j  fi  vous  plaidez 
pardevant  notre  illuftre  Cour,  vous  voilà 
4'abord  immortalifé  j    de  votre  nom  f© 

Eiv 
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lira  fur  nos  regiftres  dsns  toute  la  fuite 
ùes  fiecles  :  de  plus  ^  ^os  defcendans  bé- 
niront votre  mémoire  ,  pour  avoir  imma- 
triculé de  k  forte  le  titre  de  leur  noblefTe  5 
vos  héritiers  béniront  le  foin  que  vous 
aurez  mis  à  leur  conferver  un  héritage  ^ 
i<,  de  fuite  vous  devez  fatiguer  fans  relâ- 
che votre  partie ,  ne  jamais  entendre  a 
aucun  accord ,  ôc  pourfuivre  vigoureufe- 
fiient  un  Arrêt  définitif;  parce  que  ,voyez- 
vous  bien.  Mon fieur _^  celui  qui  quitte 
la  partie  j  la  perd. 

Après  ce  beau  difcourSjil  adrefîa  le  Capi- 
taine à  un  jeune  Procureur  de  la  nouvelle 
crue.  Oh  ;  véritablement ,  c'étoit  im  fujet 
que  ce  Procureur- la ,  bien  ignorant,  biei> 
avide  j  bien  fin  ,  bien  hypocrite  ,  fâchant 
entendre  des  deux  oreilles  ,  harponner  des 
deu.x  mains ,  enfin  ce  qu  on  appelle  un 
grand  Procureur.  De  tous  les  mots  du 
JDidionnaire  de  fa  langue  ,  le  plus  fami- 
lier à  (^es  lèvres  ,  c'étoit  celui  d'argent ,. 
êc  le  plus  fort  de  fes  principes  éioit  que 
Targent  ne  valoic  pas  de  l'or.  Le  plus 
beau  caraétere  a  fon  avis ,  c'étoit  le  ma- 
jufcule  avec  lequel  on  fourniffoit  une 
ligae  d'une  lettre  toute  feule.  11  avoit 
.«^nfacré  dans  fon  étu^e  une  ortographa 
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formée  d'une  foule  de  lettres  inutiles  , 
de  traits,  de  barres  &  de  virgules  fans 
nombre.  A  moins  de  tout  Tor  du  monde 
il  n'eût  pas  voulu  raccourcir  les  queues  de 
certaines  lettres  pour  ferrer  davantage.  11 
ne  lui  falloit  que  des  Clercs  qui  n'euilènc 
point  de  dents,  &  qui  écrivKIent  é^s  deux 
mains.  11  auroit  impitayablement  chafFé 
une  fervante  qui  auroit  lakfé  entrer  quel-' 
qu'un  fans  lui  faire  payer  Tufage  qu'il 
avoir  fait  du  marteau  de  la  porte.  Lorf- 
qu'on  luiapportoit  une  affaire,  ildeman" 
doit  à  (d.  femme  :  de  quoi  avons  nous 
befoin  dans  le  ménage  ?  Sur  la  réponfe,> 
il  cakuloit  le  nombre  de  rôles  qui  dévoie 
lui  fournir  tant  d'argent  ,  &  il  falloir 
qu'il  les  remplît  fans  miféricorde,  euc-ce" 
éré  de  couplets  de  ehanfons.  Grâce  au 
talent  de  cet  homme  merveilleux,  l& 
miférable  procès  fut  fi  bien  embrouillé ,. 
qu'on  ne  vit  plus  moyen  de  pouvoir  le 
juger  jamais. 

Cependant ,  au  bout  de  toutes  les  ref- 
fources  de  fa  damnée  chicane  ,  l'inies^ 
minable  procès  fut  enfin  diftribué  à  cer- 
tain-petit homme  fluer ,,  freluquet  ^  fan- 
rafque ,  appelle  Irierfoc ,  Ôc  Conieiller  de 
kt  Cour^  Ce  qui  pouv^c  arriver  de:défa- 

Ev 
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grcable,  c'ccoic  de  le  demander  vingt  fois 
fans  pouvoir  l'aborder  une  ;  ce  qui  pou- 
voir arriver  de  cruel ,  c'étoic  d'être  dévoré 
par  (qs  chiens  au  paffage  de  fa  cour  ;  ce 
qui  pouvoir  arriver  de  mortifiant ,  c'étoic 
de  ne  pouvoir  parler  qu'à  un  biural  de 
Secrétaire  j  qui  n'avoir  d'oreilles  qu'à  fes 
mains  -,  enfin  ,  ce  qui  pouvoir  arriver  de 
pircj  c'étoit  que  M.  le  Rapporteur  ne 
sût  jamais  un  mot  de  vorre  affaire  ,  & 
qu'il  la  rapportât  néanmoins  avec  un^ 
intelligence  toute  furnaturelle. 

Après  vingt  vifires  inutiles,  on  dit  à 
mon  père  de  demander  Moniieur  Phi- 
lippe. Or  j  Monfieur  Philippe  croit  le 
Seigneur  Valet-de-chambre  de  Monfieur. 
Je  verrai  cela  ,  dit -il  humblement  au 
Capitaine  ;  je  m'y  inrérelTerai  de  roue 
mon  cceur_,  ôc  nièm.e  fi  je  favois  quelle 
heure  il  ed: .  .  .  .  .  mais ,  ma  foi ,  je  n'aî 
pas  de  monrre.  Moniieur  a-t-il  vu  Made- 
moifelle  une  telle  ?  c'eft  indifpenfable  : 
vous  ne  la  connoilTei  peut-être  pas?  Entre 
nous  5  c'eft  une  pas  grand'chofe  5  veu3 
entendez  bien  qu'il  ne  faut  pas  fe  gêner. 
On  ne  lui  ofFuiroit  que  vingt  piftoîes  ^ 

3u*elle  n'aurqit  pas  honte  de  les  pren- 
^  r«.  Derniéremeiu  un  honnête  bofîiaie^ 
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comme  vous  ,  Monfieurj  lui  avoit  remis 
un  périr  remercîmein pour  moi;  croiriez-. 
\ox\s  bien  qu'elle  Ta  gardé  pour  elle.  Ma 
foi ,  de  pauvres  domeiticues  font  bieu  à 
plaindre. 

Ail  premier  mot  de  ce  difcours ,  le 
Capitaine  s  qui  commençoit  à  entendre  j 
comprit  qu'il  falloit  donner  à  ce  pauvre 
domeftique  de  quoi  chercher  une  heure 
pourlepréfenter;  Se  quelques  jours  après, 
Monfieur  Philippe  l'admit  à  la  toilette 
du  Rapporteur.  A  peine  mon  père  eut-il 
ouvert  la  bouche,  que  le  petit  homme  la 
lui  ferma  d'un  taifez-vous  ,  Monfieur  5 
vous  ctes  un  ignorant ,  vous  n'entendez 
rien  à  votre  affaire.  Philippe  ,  tu  me  don- 
nera mon  jufte  à  brandebourgs.  Envoyez- 
moi  votre  Procureur  pour  m'expliquec 
tout  cela.  Philippe  ,  tu  paiferas  chez  lo 
petit  ange ,  favoir  fi  l'on  n'a  pas  les  yeux 
banu^  par  les  bougies  d'hier.  Votre  aiïair« 
eil  diabolique  5  Monfieur.  Philippe  ,  fais- 
moi  venir  mon  braque  :  c'eft  le  plus  beau 
chien  du  monde  que  mon  braque.  Monr 
fieur  charfe-t-il  ?  Voyez  quelle  tête  ,  com- 
mecettebèteeft  fuperbe!  Comme  je  vour 
lâis,  Monfieur ,  envoyez  moi  votre  Procu- 
sei^rjje  voiii3  falue  de  toute  monam^.' 

Evj 
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Je  me  fuaviens  d'avoir  entendu  répé- 
ter à  mon  père  qu'il  avoic  juré  de  fureuc 
en  voyant  ia  dignité  de  la  Magiflrature , 
l'état  des  familles ,  ôc  Tlionneur  de  la 
Nation  proftitués  ainfi  fcandaleufemenc 
aux  caprices  d'une  pareille  cervelle  ,  ^ 
qu'il  ne  feconfoia  guère  lorfqu'étant  allé- 
le  plaindre  a  fon  Avocat,  celui-ci  lui 
répondit  majeilueurejnent  :  De  quoi  vous 
plaignez-vous,  Monileux  ?  cette  cervelle- 
là  fera  toujours  moins  de  mal  qu'une  tête 
plus  exercée,  il  ne  tient  qii'à  vous  d'a- 
«order  votre  homme  dans  la-  première 
petite  rue  ;  propof8&-lui  ce  que  vous  favez  y 
careiïez  ion  braque  ^  jouez  avec  £qs  bran- 
debourgs: parlez- lui  femmes,  vins  ,  che- 
•yaux  ou  romans,  &  votre  affaire  efl  ga- 
gnée. A  chaqge  Saint, fa  chandelle,  Mon- 
fieur;  Ôc  puifque  dans  ce  monde-ci  nous. 
ne  pouvons  faire  que  des  fottifes  ,  le  plus 
fsge  efl  celui  qui  lait  les  faire  à  propos. 

Tenez  j  Monfieur  y  lui  répliqua  mon. 
père  j  votre  avis,  eft  maintenant  inutilcc. 
Puifque  j'ai  le  cht  ix  de  perdre  ou  de 
gagner  ,  tour  réfolument  je  veux  perdre 
mon  procès-,  &  par  mon  ame  de  Capi- 
taine ,  j'aime  encore  mieux  faire  l'amour 
q!^  3e  pUidtir  ;  |,'aiirai  du  moiws  quelque 
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plaiiir.  Pas  beaucoup  plus  de  profic  _,  die 
TAvocac.  Pailez  donc  chez  le  Procureur^ 
qui  vous  doiiiura  le  mémoire  des  frais. 

Ce  fut  chez  le  Procureur  q.u'en  QiTiiy^nz 
le  détail  d'im  monceau  de  paperalFes  ^ 
mon  pauvre  père  n^  put  fe  renit  de  lâckeE 
toute  fa  fureur  &  fes  malédidions  con- 
tre cet  horrible  déluge  d'encre.  Et  qu'é- 
toic-il  befcin  ,  lui  dit-il  ,  de  tour  cet 
afFre^ix  grifFonnage ,  &  d'alléguer  tant  de 
loix  dans  uii  cas  où  il  n*y  en  avoit  aucune 
pour  me  nuire  ni  pour,  me  favoriff  r  ? 
N'ell-ce  pas  la  plus  inexplicable  des  i'oc- 
tifes  du  genre  humain  _,  que  de  s  accoc- 
<Ier  dans  une  querelle  poiu:  porter  fou 
pauvre  bien  à  à^s  larrons  qui  ne  fe  ca- 
chent point  de  le  dérober?  Allez,  c'eft 
une  vilenie  épouvantable  que  le  privilège 
de  verre  brigandage ,  &  je  fuis  homme 
a  dire  au  grand  Henri  que  c'eft  à  lui- 
tncme  une  vilenie  impardonnable  de  vous 
foufirir  dans  fon  Royaume,. 

A  quoi  fer t  votre  forme  ,  qu'a  perdre 
l'ignorant  ?  Faut-il  tout  fa-vou  pour  avoir 
raifon  ^  ê>c  la  juftice  ell  tlle  uuq  ma- 
chine  qui  ait  befoin  de  lam  de  reiTorts  ^ 
Que  ne  }uge-t-on  dès  qu'on  fe  ^hmty^t 
pourquoi  toutes,  vos  Jurifdi<5liciis.  diffé-;; 
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rentes  ?  Le  droit  n'ed-  il  pas  le  mcmc 
par-toiu,  Se  le  même  homme  peut-il  ctre 
liDniîêre  â  Bordeaux _,  Se  fripon  à  Paris  ? 
Qui  eft  ce  qui  me  prouvera  la  néceflité 
de  tant  de  commeiuaires  ,  de  décifions  , 
d'arrêrs  _,  de  fentences  ^  &  de  déclara- 
tions ?  Il  faut  m'accorder  que  les  Lcgif' 
lareurs  ont  cré  de  grands  fots  ^  qui  n'ont 
pis  fu  s'expliquer  5  ou  que  vous  ères  cl« 
i)  en  habiles  gens  qui  favez  les  embrouil- 
ler. Hélas  !  grand  Dieu  ,  que  ne  fais-tu 
renaîcie  un  Juilinien  qui  réduife  au  feul 
p3tit  in- 12  tous  ces  milliers  d'exécrables 
m  folio, 

Monfieur,  interrompt  le  Procureur  , 
je  trouve  que  le  mémoire  de  nos  frais 
fe  monte  à  quatre  cenf  foixante-dix  écus 
tournois  fans  aucun  fou  ni  denier.  Je 
défie  tous  mes  Confrères  de  vous  faire 
un  mémoire  aufïî  net  que  celui  là.  — 
Soit  ,  répliqua  mon  père  ,  j'aurois  dq. 
m'en  tenir  à  la  perte  de  mon  fatin.  Mais  ^ 
pourvu  qu'il  me  refte  feulement  mou 
^pée  ,  je  vous  jure  bien  ,  araignées  mau- 
dites ,  que  vous  ne  me  tendrez  p!us  de 
toiles  que  je  ne  les  tranche.  —  Ecoutez  , 
lui  dit  le  Procureur  ^  vous  êtes  entré 
4^11$  un  jeu  où  l'on  n'eft  pas  maître  d^ 
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quitter  la  partie  :  &  il  ne  vous  reileroic 
que  vorre  fameufe  épée  j  que  je  vous 
dis  5  moi  j  qu'on  vous  en  dirputera  la 
garde  Ci  elle  eft  d'argent.  Du  refte  foyez 
docile  5  ôc  iongez  qu'il  n'y  a  qu'un  pas 
du  civil  au  criminel.  Vous  avez  raifoUj 
dit  mon  père  j  je  fais  très-bien  qu'il  n'y 
a  pas  loin  du  brigand  à  raffaiiln.  La  fin 
de  la  converfacion  fut  de  payer  ,  êc  ce 
fut  ainli  que  le  Capitaine  la  Porte  fe 
tira  des  griffes  de  Toifeau  royal.  Mais , 
eoiime  à  la  fuite  de  cette  aventure  il 
prit  une  femme  ,  il  auroit  auilî  bien  faic 
de  garder  fon  procès. 

Le  Mariage, 

Juvénal  difoit  _,  il  y  a  long-tems  _,  qu'il 
y  avoit  long-tems  que  les  traces  de  la 
chafleté  ne  fe  retrouvoient  plus  dans  les 
ménages.. Il  doit  y  avoir  plus  long-temsi 
que  le  foyer  de  la  fenfibilité  s'eîl  éteint 
dans  les  cœurs  dçs  femmes.  On  ne  faii 
même  fi  Prométhée  n'avoir  pas  ufé  tout 
fon  flambeau  j  lorfqu'il  voulut  animer  la 
beauté  ;  &  fi  ce  ne  fat  pas  pour  Tuppléer 
a  l'inertie  du  cœur ,  qu'il  lui  plaça  dans 
k  tète  le  léger  phofphore  des  famaiiles, 

Je  ns  vous  ferai  poiut  le  Romaii  des 
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amours  du  Capitaine  mon  père.  Je  vous 
dirai  la  vécicc,  parce  qu'elle  elipius  courte  j 
ôc  puis  la  fainceté  du  mariage  ne  l'exempre 
pas  d'ctre  une  matière  rou[-i-£ait  triviale 
êc  rebattue.  En  deux  mots  ,  M  le  Cécile 
de  Kyal  convenoitau  Capitaine  ;  elle  le 
reçut  fans  favoir  s'il  lui  conviendroit  ^ 
&  parce  qu'un  mari  convient  toujours  en 
un  point  ,  qui  eft  qu'on  n'eft  pas  obli- 
gée de  i'aim&r.  La  belle  Cécile  s'ennuyoiî; 
depuis  cinq  ou  fix  mois  d'avoir  vu  pat- 
fer  {es  vingt  ans.  Elle  avoir  un  père  y 
une  mère  ,  d^s  frères  ^  dQs  fœiiïs  ;  tout 
cela  gcuQ  beaucoup.  On  fe  défait  du 
moins  d'un  mari  quand  on  veut ,  6r  quand 
on  veut  _,  on  s'eia  fert  a  quelque  chofe. 
On-Ie  r^etrouve  ^  on  le  boude  ,  on  le  pilb ,. 
on  le  triche  ôc  tout  cela  eft  amufant. 
D'ailleurs queft-ce  que  c'eft  qu'une  fille? 
ïi  faut  être  quelque  chofe  ,  riclie  fi  Ton- 
peut  5  ou  maîcreile  tout  au  moins.  Voila 
le  tableau  fidèle  des  tendres  fenriraens 
de  Mademoiielk  Cécile  pour  mon  père  ,. 
i<(  voyez  à  quoi  tient  un  homme)  voila- 
k  fource  de  ma  belle  exiftence. 

Je  n'étois  pas  dans  ce  monde ^ qu'il  fiH 
queftionde  m'y  trouver  une nourrice.Une 
femme  ne  fe  croit  point  faite  pour  ces  bas 
&inpIoisde  la  narura ,  elle  fe  croit  a  peine- 
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faite  pour  le  plaifir.  Je  fais  curieux  de  vous 
demander  ,  fi  vous  avez  vu  quelques-unes 
de  ces  mères  fenfibles  qui  n'ont  que  leur 
enfant  dans  la  tête  ,  qui  le  jettent  à 
celle  de- tout  le  monde  ,  qui  rient ,  jouenr, 
babillent  ,  pleurent  avec  lui  :  èc  mon 
enfanr  par  -  ci  ,  6c  mon  enfant  par-  là? 
Eli  bien  ,  Moniieur  ^  la  vérité  eft  qu'on 
aime  ce  cher  enfant  ,  par  cent  raifons  _, 
mais  point  du  tout  par  fen^bilité.  Doi> 
nez  à  ces  mères  fi  tendres  des  cartes  ,  des 
pompons  ,  de  l'argent  ,  un  amant  ,  oa 
toute  autre  cliofe  félon  leur  foibîe  ,  & 
le  cher  enfant  va  les  ennuyer  auffi  par- 
faitement que  leur  m.ari.  N'en  croyons 
pas  moins  les  femmes  très  -  aimables  y 
mais  pour  fenfibîes  j  ah  !  que  l'erreur  ea 
coûte  cher  à  qui  la  reçoit  dans  fa  penfée  1 
Le  Capitaine  îa  Porte  ctoit  bien  loia 
de  favoirce  que  fait  tout  le  monde  j  c'eft- 
a-dire  ,  qu  une  jeune  mère  ne  peut  pas 
décemment  facrifier  certains  charmes  à 
l'exiflence  d'un  marmot.  Il  entendit  ferme 
qu'on  obéit  à  fon  Seigneur  maure  ;  ôz 
gra^ce  à  fa  barbarie  _,  rna  très  -  honorée 
mère  me  nourrit  de  fon  lait  ,  romme  le 
firent  les  mères  des  Sabins  ,.  des  Caton  , 
des  Scipion  _,  êc  toutes  ces  autres  petite» 
bourgeoifes  de  la  vieille  B.ome^ 
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Le  petit  Précepteur, 

Lorrcjiie  ]Qv,s  fept  ans  ,  &  que  ma 
niere  m  eut  appris  mes  lettres  éc  mon 
catéchifme  ,  il  fut  encore  queftion  de 
faire  venfr  un  Prccepieur  à  la  mai  fou. 
^  A  cela  le  Capitaine  repondit  ;  Pour- 
quoi faire  ?  —  Mais ,  mon  ami  ,  ne  voa» 
lez-vous  p>'S  que  cet  enfant  apprenne  du 
latin?  A  cela  le  Capitaine  répondit  :  Pouf 
quoi  faire  ?  —  Eh  !  mais  afin  qu'il  de- 
vienne bon  Prêtre  &  bon  Evêque  ,  s'il 
eft  fage.  —  A  cela  le  Capitaine  alloic 
encore  répondre  j  lorfque  M.  le  Cure 
entra. 

Monfîeur  le  Curé  croit  bien  ,  fans  ait* 
cun  doute,  le  meilleur  homme  de  Prêtre 
qui  jamais  ait  graifiTé  les  pages  d'un  bré-* 
viaire  :  un  homme  tendre  ,  d'une  figura 
auffi  ronde  que  ^on  caraélere  \  fans  fiel  ,■ 
fans  façon  ,  (ans  fcrupule  \  pas  trop  poli  , 
bien  moins  fa  vaut  >  ne  jeûnant  guère  , 
priant  quelquefois  ;  riant  ,  danfant  ^ 
comme  on  vouloir  ^  &  chantant  lachan- 
fonnette  avec  aufii  peu  de  malice  que  fori 
Magnificat. 

Ma  foi  5  fins  vous  ,  lui  dit  mon  père  ^ 
aja  femme  alioit  me  quereller.  —  Pax^ 
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vobisj  ciic  l'homme  de  Dieu.  Je  fuis  fort 
aife  d'arriver  à  propos.  —  Oui  .  d^ic  ma 
mère  ,  pour  lui  donner  raiion  ,  comme 
vous  faites  toujours  —  Comme  ie  ?lois  , 
reparc  galamment  le  Bénéficier, — Bravo  , 
dit  le  Capitame  ,  en  lui  tiappaiu  luï  l'c- 
paule.  —  Fi ,  dit  la  bonne  en  nouant  le 
ruban  de  ma  queue.—  En  vérité  j  reprit 
ma  mère  en  calfant  fon  fil  ,  je  ne  fâche 
pas  de  petit  Officier  qui  ne  i^m  plus 
poli. — C'eft-à-dire moins  honnête,  n'eft- 
ce  pas  ?  réplique  le  faint  homme.  —  Au 
bout  du  compte,  M  le  Curéjdit  ma  mere^ 
vous  deviez  apprendre  qu'avec  les  fem- 
mes.,.— Oh!  avecles  femmeSjil  faut  être 
homme  ,  homofum  ^  grâce  à  Dieu.  Sub 
poteftate  conflitutus  y  voyez  -  vous  bien. 
Et  qui  humani  nihil  à  me  alienum  puto  _, 
Et  croyez  vous  ,  Madame  ,  ajouta-t-il  , 
que  je  n'aie  fait  de  ma  vie  que  défiler 
un  chapelet  ?  —  Allons  ,  allons  ,  dit  le 
Capitaine  ,  on  voit  bien  que  vous  avez 
luTérence  ,  &  l'Evangile  :  oc  que  tout 
finilTe-là. 

Mais  ma  mère  ne  put  s'empêcher  de 
répondre  que  M.  le  Curé  ponrroit  bien 
faire  grâce  de  fon  latin  ,  paifqu'il  parle- 
roic  tout  aulli  mal  en  François.  —  Ah  i 
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Madame  j  répondit  le  pauvre  Prêtre.  .  . 
en  vérité  ,  Madame.  .  .  Adadame.  .  .  î 
■—  Paix  !  réplique  mon  peie.  Brown  , 
apporte  moi  ma  pipe.  —  Brown  ,  don- 
Ke-moi  mon  pannier ,  dit  ma  mère.  — 
Brown  ,  donne  moi  un  verre  de  vin ,  dit 
riîomme  d^Eglife.  —  Tenez,  dir  Browiï 
en  entrant  ,  voilà  votre  pipe  ,  votre  pa- 
nier  ^  votre  bouteille  j  donnez-mai  mon 
congé. 

Alors  le  Capitiïine  hâuiïâ  la  corne  de 
fon  chapeau.  Moniieur  ^  dit-il,  Monfieur 
Brown  5  qu'efl-ce  que  tu  dis  donc  là  ? 
—  Je  dis.  Monsieur  le  Capitaine ^  que 
vous  eces  un  brave  ôc  généreux  maître  , 
ôc  Àiâdame  une  brave  éc  génère ufe  ma-î- 
irefle.  Mais  je  dis  que  j^ai  entendu  dire 
^ue  Madame  avoit  chargé  ce  gros  Abbé 
qui  dit  tant  de  gaudrioles  ,  de  lui  cher- 
cher un  petit  Précepteur  pour  Monfieuc 
votre  enfant,  êc  je  dis  que  s'il  entre 
jamais  ici  de  Piécepreut ,  périt  ou  grand  , 
je  vous  recommande  ma  femme  Urfule, 
je  me  recommande  à  vous  j  «5c  je  vous' 
recommande  à  Dieu,  tous  tant  que  vous 
êtes  de  l'honorable  famille. 

Je  dis  3  Moniieur  le  Capiraine  ,  qu'il 
arrive  tetijours  mari  de  ces  Précepteur-s  y 
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que  le  mieux  qui  puJfTç  en  âmycr,  c'elî 
jqu'il  n'en  arjrive  lien  j  de  que  par  confév- 
quent  re  n'eft  pas  la  peine  d'en  prendre, 
^e  disque  je  me  fouviendrai  à  tout  jamais 
de  ce  pauvre  grand  ^arçon  du  défunt  trere 
^u  cou  fin  de  îyjonneur  le  Capitaine.  C$ 
pauvre  feu  grand  garçon  devint  peiit-dr 
pecit  malade  d^ine  maladie  quç  je  ne 
vous  faurois  dire^  il  croit  maigre,  il  étoic 
pâle  j  il  étoit  foible  ,  U  n'avoit  plus  d'ef^ 
prit  du  tout  j  ôc  pas  plus  que ,  fous  vo* 
tre  refpe(Sfc ,  je  n*en  ai  moi  même.  Les 
Médecins  difoienr  ^  c'eft  la  phthiiiej  les 
bonnes  femmes  difoienr ,  c'eft  la  jaloufie  ; 
tout  le  monde ,  c'eft  la  mélancolie  ]  que 
fais-je  ce  qu*on  ne  difoit  pas?  Mais  moi, 
j'ai  toujours  dit  ,  c'eft  le  Précepteur  ;  oui, 
Monfieur_,  c'eft  !e  Précepteur. 

Je  dis  enfuire  que  voilà  Monfieur  vo- 
tre enfant ,  dQ.nt  je  fuis  bien  le  plus  petif 
ferviieur  ;  que  je  le  vois  biçn  gai ,  bietii 
heureux  ^  bien  portant-,  que  j'auiois  trop 
de  regret  à  le  voir  bourreler  par  ce  mau- 
dit Précepteur  V  Se  qu'au  bout  du  compte , 
un  petit  émoulu  de  Coliége  n'en  faur^ 
jamais  tant  que  Monfieur  le  Capitaine , 
qui  a  vu  toutes  les  guerres  _,  tous  les  pays 
|c  tOLues   les    fiUes  y  ni   que  ^4pnfiè^J: 
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le  Curé ,  qui  fait  la  Bible  &  le  latin  par 
cœur  j  ni  que  moi  même,  qui  me  vante 
fans   me   vanter  ,    d'apprendre   a   l'en- 
fant comme  on  laboure ,  comme  on  feme, 
comme  on  jardine  ,  comme  on  maçonne, 
comme  on  charpente  _, comme  on  chalfe, 
ôc  comme  on  diilingue  toutes  les  fortes 
de  bois  aulii-bicn  que  le  meilleur  Foief- 
tier  ;  6c  m.aintenant  je  dis ,  MoLfieur  le 
Capitaine,  que   j'en  pleure  de  douleur, 
mais  que  je  vais  mettre  bas  votre  habit. 
Eh  !  mais  ,  dit  le  bon  Curé  ,  dès  que 
Brown  fut   forti ,  il  me   femble  que  ce 
garçon  •  là  pourroir  bien  avoir  raifon. -r— 
Sans  doute  _,  reprit  mon  père ,  &  ce  co- 
quin là  na  pas  alfez  d'efprit  pour  avoir 
rort.  —  Vous  ferez  comme  vous  l'enten- 
drez, ajouta  ma  mère;  mais  je  veux  que 
Francion  fâche  du  latin  pour  m'expliqner 
Jes  paiïages   qui  font  dans  mes  heures. 
Alors  le  bon  Curé  fe  chargea  de  m'ap- 
prcndre  tout  celui  qu'il  ne   favoit  pas  ; 
êc  Biown,  revenant  pafTer  le  nez  au  tra- 
vers de  la  porte  ,  dit  au  Capitaine  :Mon-î 
iieur,  me  r'habillerai-je  ? 

Quelque  tems  après  ,  le  gros  Abbé  revint 
avec  le  petit  Précepteur  qu'il  préfenroit; 
On  lui  CQûfeiila  de  renvoyer  fpn  m^urç  i| 
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Tccole ,  ik  moi  j'y  allai  depuis  ,  tous  les 
jours  j  chez  le  Curé  mon  bon  ami.  Ce 
|:)auvre  ami  penfa  pcrdte  la  tcce  a  repaf- 
ler  tous  fwS  rudimens  ,  &:  a  me  faire  dçs 
thèmes  qu'au  bout  de  deux  ans  j'étois 
forcé  de  lui  corriger  :  ce  qui  lui  fit  dé- 
clarer qu'il  ne  pouvoir  plus  rien  m*ap- 
prendre  ,  &  qu^  j'étois  un  petit  gueux 
à  qui  le  Ciel  avoir  donné  un  efprit  de 
diable.  Une  petite  Ôc  miférable  aventure 
mit  le  terme  â  fes  leçons  ôc  à  tous  mes 
p'ailirs. 

Quoique  je  fufle  très-exaâ:  Se  d'une 
docilité  parfaite  à  des  leçons  toujours  don- 
nées dans  la  Iranchife  6c  la  douce  amitié  , 
je  n'enétois  pas  moins  un  vaurien  qui  cou-» 
rois  les  cham>ps  ,  les  prés  ,  les  vignes  Se  les 
jardins ,  où  je  dérobois  comme  une  foui- 
ne. Il  y  avoir  au  bout  du  village  ,  un 
très  -  riche  verger  que  je  prcférois  ,  à 
caufe  que  la  fuite  en  éroit  plus  facile. 
Dans  celui-là,  fi  je  me  le  rappelle  fidè- 
lement ,  je  dérobai  plus  d'une  voiture 
de  poires  en  deux  ou  trois  nuits.  J'en 
ctois  à  dépouiller  un  très-bel  arbre  , 
lorfqu'une  nuit  enfin  je  fus  épié  ^  furpris 
&  épouvanté  du  feu  d'une  vieille  amorcej, 
g\iQii  t?ruU  dans  un  vieux  fufil»  Je  mç 
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bilfai  prendre  j  &  le  maître  du  verger  ^ 
reconnoifTanr  qui  j'ttois ,  me  dit  :  Or  ça^ 
mon  jeune  drôle  ,  ce  feroit  peûie  perdue 
que  de  vouloir  vous  empêcher  de  me  dé- 
rober mes  poires  :  accordons -nous.  Vous 
concenterez-vous  d'un  cent ,  à  condition 
que  vous  ne  m'en  déroberez  plus  ?  — 
Vous  vous  mocquez  de'moi ,  lui  dis-je  ; 
allons  donc  _,  j'y  perdrois. 

Quoique  mon  père  fût  homme  de 
fensj  il  ne  put  s  empêcher  de  rire  de  cette 
naïveté  qu'on  lui  racoma^  ôc  le  bon  Curé, 
faififlant  ceite  occanon  de  lui  dire  que 
ce  feroit  un  meurtre  de  laifTer  un  tel 
çfprit  fans  culture ,  on  me  lit  un  léger 
norce-manteau  ;  on  me  mit  en  route  pour 
Paris ,  où  j'arrivai  fans  malheur,  ôc  pour- 
tant par  malheur  ,  pour  être  dépofé  dans 
un  Collège.  Quelle^chûce  !  que  je  trouvai 
d'abord  étrange  de  n'être  plus  avec  mon 
père  (Scie  Curé  mon  tendre  ami  !  ôc  c|ue 
je  pleurai  la  douce  liberté  que  j'avoiseude 
courir  les  champs  ,  ôc  le  noble  plai/ir  de 
m'ériger  en  Prévôt  fouverain  ,  contre  tous 
les  délits  des  paftoureaux  de  ijotre  Village, 

Les  Pédans.  %t 

Je  ;ie  puis  pas  vous  dire  ,  pourquoi 

j'âvois 
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j  avois  cté  jiifqu'alors  fi  gai ,  fi  franc  ^ 
fi  ienhble  ,  (5c  pourquoi  je  devins  Ç\.  irifte^ 
{\  mai  portant  ,  fi  diliimulé ,  fi  dur  _,  ^x 
acanâcre  &  fi  boudeur.  Je  ne  puis  vous 
dirt;  pourquoi  mon  efpric ,  naturellement 
avide  &  curieux  ^  fe  révolta  contre  l'é- 
tude ,  &  pourquoi  je  n'appris  rien  ,  quel- 
que peine  qu  on  fe  donnâc  pour  me  tout 
enieij7iier.  En  général  on  a  raifon  de  dire 
que  les  bons  efprits  le  font  d'eux-mêmes, 
hc  l'on  n'auroit  pas  tort  d'ajouter  qu'il 
faut  indifpenfablement  fe  donner  biea 
de  la  peine  pour  en  faire  de  mauvais. 

Arrêtons -nous.  Si  je  fui  vois  la  fantai- 
fie  que  j'ai  de  parler  raifon ,  il  fe  trou- 
veroit  iîdubitablement  quelques  perfon- 
nages  bien  raifonnables  qui  me  diroient  : 
Hola  ,  Monfieur  ,  point  de  raifons  s'il 
vous  plaît.  11  Te  pourroit  auiTî  que  je  ré^ 
pondifTe  l  hélas ,  Mefiieurs  _,  à  quels  bar- 
bares dans  l'univers  ne  faut-il  point  de 
laifons  ?  Et  de  fuite  il  s'éleveroit  une 
difpute  entre  Meflieurs  &  Monfieur.  Il 
faudroit  que  Monfieur  commençât  pac 
établir  qu'une  tcte  peut  avoir  plus  de  fens 
qu'une  perruque.  Il  arriveroit  que  fi  Met 
Meurs  admettoient  la  poflibilité  par  mira- 
cle ,  ils  conrefteroient  le  droit  par  habjii- 

Juilktj  prem,  FoLij'èu  F 
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tilde  ;  3c  la  querelle  feroic  terminée  par 
une  (entence  qui  ne  permectroic  qu'aux 
perruques  d'avoir  le  fens  commun  :  de 
force  que  pour  jouir  de  fa  têce  ,  ou  feroic 
forcé  d'en  faire  une  tèce  à  perruque,  ce 
qui  vaut  autant  que  tête  de  bois  ,  &:  ce 
qui  feroit  fort  trifte  pour  un  Cavalier. 

Je  referme  donc  le  verrou  de  Tro- 
phonius ,  ôc  je  vous  épargne  l'encrée  de 
cet  antre  foporifique  ,  où  ce  qui  fut  dit 
fert  d'oracle  éternel  ^  &  ce  qui  fur  fait 
d'exemple  à  jamais  confacré  j  où  Ton 
s'interdit  de  penfer  ,  ôc  où  l'on  parlera, 
dans  coûte  la  fuite  des  tems  \  où  l'on  fe 
confume  dans  le  travail  des  inepties ,  dans. 
la  recherche  des  riens ,  dans  la  compofî- 
tion  de  fadaifes  fubriles  8c  barbares  j  où 
Ton  alîemble  les  nuages  au-devant  des 
jeunes  efprits.  ;  où  Pon  fixe  la  carrière 
aux  premières  idées  ;  où  ia  trifte  divinité 
fe  fait  répondre  en  fons  d'éctios  par  {qs 
propres  paroles ,  de  roule  fous  les  voûtes, 
ce  mot  cternellemeni  répété:  nul  naura 
plus  d  efprlt  que  fon  maître. 

Fuyons  :  mais  ne  nous  écartons  pas  fans 
nous  égayer  de  quelques  portraits  \  & 
commençons  par  le  mien. 

Vous  faurez  que  las  de  ronger  mes 
prîmes  fans  fruk  ,  de  répondre  à  çqucç 
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forte  de  queftions  ôc  de  répliquer  à  toute 
foi  ce  de  réponfes  ,  je  pris  le  parti  de 
m'enfeigner  feul.  Je  me  mis  à  lire  ,  ôC 
je  ius  ÛQs  Romans.  Le  premier  qui  me 
tomba  (bus  les  yeux  ,  fut  un  Morgant 
le  géant  j  dans  lequel  je  trouvai  des 
avancures  qui  m'enchantèrent.  Je  ne  puis, 
fans  de  nouvelles  délices  me  rappeller 
toutes  celles  que  j'éprouvois  à  dévorer  le 
livre  du  beau  Trillan  de  Léonois  \  à  m*i- 
nitter  dans  les  myfteres  galans  avec  le 
petit  Jehan  de  Saintré  ;  à  me  paflîonner 
avec  le  fi  ele  Amadis  ;  à  me  débaucher 
avec  le  libertin  de  Galaor  \  à  me  battre 
pour  la  belle  Euriant  j  à  pleurer  pour  la 
tendre  Magdeîonne  ;  à  me  délefpérer  , 
courir  le  monde  ^  vaincre  partout  ,  ôc 
ravager  pour  la  vagabonde  Angélique. 

Tous  mes  Chevaliers  animèrent  mon 
coulage  j  &  relevèrent  mon  ame  à  la  no- 
blc-ire  que  je  fentois  mourir  fous  la  fé- 
rule. Il  me  fembla  que  chacun  dévoie 
vivre  comme  dans  Ces  iiecks  ôc  ces  pays 
charmans.  Je  méprifai  les  conditions  vi- 
les j  les  ufages  ignobles  ôc  les  fentimens 
étroits  de  nos  C Cavaliers  d  aujourd'hui.  Mais 
avec  toute  ma  belle  morale  enchantée  , 
je  me  fis  compter  au  nombre  des  peilej 
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&:  je  me  rendis  famçux  par  mes  çfpié^ 

gleiies. 

Hortenfiis, 

Nous  avions  un  maître  dont  la  mine 
eut  épouvanté  Phaiaris  même,  tout  fé^ 
vere  &  cruel  qu'on  peut  fe  le  figurer.  Je 
ne  crois  pas  que  cet  autre  tyran  de'  Syra- 
cule ,  qui ,  pour  ne  rien  perdre  de  Tha- 
bitude  de  régner  jfe  fit  maître  d'ccole  ^ 
ait  jamais  gardé  devant  fes  difciples  une 
contenance  plus  fouveraine  que  celle  de 
notre  Monarque  Scholaftique.  J'avois 
tremblé  Idng-tems  fous  le  tyinbre  de  fa 
voix  d'airain  ;  mais  dans  la  iuite  jç  ne  le 
craignis  non  plus  que  j'eiiiîe  craint  le 
bruit  d'un  canon. 

Ce  redoutable  fe  faifoit  appeller  Hor- 
tenfius.  Nous  lui  paffions  volontiers  tou- 
tes fes  âneries  en  fait  d'enfeignemens  , 
ainii  que  (on  horrible  poufîiere  d'érudi- 
tion \  mais  nous  ne  pouvions  lui  palier 
4e  même  fa  léfine  mortelle.  Il  avoit  fait 
graver  au  haut  de  notre  réfeéloire  cette 
pelle ftntence de  l'anciquité^^e  quidnimis'y 
ce  qui ,  dans  fpn  idée,  vouloit  dire  nen 
de  fujjîfant.  Auflî  jamais  Père  dçs  défert$ 
m  prêchât  rabftiqei^çe  niieux  que  lui  ^«3^, 
n^  Ij^  pratiqiiât  mieuîc  que  nous^ 
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La  première  caufe  de  inon  averfion 
pour  lui  me  fut  imprimée  par  un  noble 
foufflet  dont  il  me  fit  largelTe  pour  l'avoir 
appelle  Monjieur ,  &  wqw  pas  Domine.  Il 
eft  fuperflu  de  vous  dire  ce  que  vous  de- 
vez pen^'er  d'une  loi  qui  condamne  un 
marmot  à  ne  par'er  que  la  langue  qu'il 
n'a  point  apprife.  Il  feroit  feulement  rifi- 
ble  de  réduire  au  filence  tous  nos  vénéra- 
bles Latins  Goths,  déterminés  protecteurs 
<ie  cette  loi ,  en  exigeant  d'eux  qu1ls  par- 
kfîent  françois.  Convenons  en ,  bref  ^  que 
fi  nous  exigions  d'un  bourgeois  de  Paris 
qu'il  nous  composât  dans  fa  propre  langue 
une  phrafe  bien  académique ,  nous  ne  le 
ferions  que  pour  nous  donner  du  palîe- 
lems  ;  mais  que  ce  ferait  une  abfurdité 
cruelle  de  forcer  ce  même  bourgeois  à 
nous  traduire  fa  langue ,  qu'il  fait  à  pei- 
ne, dans  une  autre  qu'il  ne  fait  pas  du 
tout,  &  dont  le  méchanifme  eil  irrépa- 
rablement perdu. 

Par  une  fuite  d'inconféquences ,  notre 
dodc  Hortenfius  elTaya  de  nous  préfen-, 
ter  quelques  compofitions  françoifes  ;  & 
vous  pourriez  croire  qu'il  nous  deman-i 
doit  quelques  idées  _,  qu'il  nous  enfei- 
gnoir  l'art  de  les  rendre ,  de  les  lelTerterv 
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de  les  filer,  de  les  nouer  Turi  à  Taiicre^ 
êc  de  conformer  le  ton  du  fty!e  à  la  ma- 
tière ;  qu'il  nous  mènoïc  pas  à  pas  de 
rélegance  fimpie  à  l'emploi  des  figures , 
au  coloris  des  images ^  à  l'entenLe  des 
ornemens  j  qu'il  nous  avercifiToic  enfin 
qu'un  bon  Ecrivain  n'écrie  que  par  ana-- 
lyfe  ,  épargne  fans  cefTe ,  ne  verfe  pas  une 
fleur  au  hazard  ,  expofe  chaque  couleur 
au  jour  qui  lui  convient ,  ôc  ne  recon- 
noît  point  de  ftyle  fans  aifance,  fans 
clarté,  fans  naturel ,  fans  juftelTe  de  fans 
concifion  :  vous  vous  tromperiez.  Il  nous 
montroit  rapidement  à  délayer  une  ma- 
tière didée  dans  une  mer  de  paroles ,  à 
coudie  toutes  les  bribes  raffemblées  dans 
notre  mémoire  à  toutes  forces  de  fujet? , 
à  faire  ronfler  le  mot ,  multiplier  les  pé- 
riodes ;  &  c'étoit  là  ce  qu'il  appelloic 
effrontément  effayer  le  JiyU  &  la  penfée. 
Ah  !  mon  bon  Curé  ^  mon  pauvre  Curé  , 
hélas  !  du  moins  tu  ne  m'apprenois  rien  1 
Heureufement  l'amour  triomphe  de 
tout  >  de  la  couronne  &  de  la  houlette  , 
de  l'épée ,  du  froc  &  du  bonnet  des  pé- 
dans  \  l'amour  égara  les  reftes  du  iens 
commun  d'Hortenfius  ^  &  nous  fauva  le* 
reftes  du  notre. 
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Ce  pauvre  pédagogue  ^  Frappé  du  traie 
inévitable  y  commença  par  le  livrer  moins 
à  Ion  enthoufiafme  magiftral ,  par  fe  faire 
fuppléer  fouvent ,  &:  par  mettre  une  forte 
de  recherche  dans  fa  parure.  Nous  nous 
appercevions  que  fa  mouftache  croit  mieux 
teinte  ôc  mieux  polie  ,  que  foncoiet  écoic 
prefque  blanc  ;  qu*il  menaçoic  moins  , 
Se  que  fa  voix  fe  rapprochoit  de  la  voix 
humaine.  Je  m'apperçus ,  moi  ^  qu'il  m'a- 
voic  volé  tous  mes  livres  d'amour  6c  de 
chevalerie  j  qu'il  les  lifoit  bien  fecrcte- 
ment ,  Se  qu'il  me  demandoit  bien  fou- 
vent  Cl  Mademoifelle  Fré monde  écoic 
venue. 

Cette  Demoifellc  Frémonde  étoit  la 
fille  d'un  ami  de  mon  père.  Elle  venoic 
payer  ma  penfion  ,  Se  s'informer  de  mes 
petits  progrès.  Elle  m'aimoit  comme  on 
aime  un  poliifon.  Moi  ^  je  ne  connoif- 
fois  point  encore  les  privilèges  de  ce  nom 
charmant.  Je  ne  voyois  poinr  qu'elle  écoic 
charmante  :  la  ruiee  me  donnoic  tou- 
jours quelques  doux  foufïlets ,  &  je  n'y 
voyois  que  des  mouvemens  de  mains. 
Les  plus  tendres  yeux  du  monde  s'arrê- 
loicnt  fur  mes  grands  yeux  imbécilles  , 
Se  je  n'y  favois  rien  lire.  Quel  fouvenic  l 
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hélas  !  combien  on  perd ,  quand  on  ell 
enfant  ! 

KortenfÎLis  n'croit  pas  de  beaucoup  plus 
habile  que  moi.  iMais'le  bcfom  qu'il  avoic 
d'être  aimé  ^  lui  fie  reconnoîcie  plus  de 
mérice  à  Mademoifelle  Fré monde,  il 
femble  que  la  nature  ait  donné  les  defi^s 
par  préférence  aux  mains  galants  de  tous 
les  Ii3mrnes  ,  &c  qu'elle  ait  deftiné  les 
belles  à  leur  avoir  plus  d'obligations.  J'ai 
pourtant  Heu  de  croire  que  la  belle  Fré- 
monde  nen  eut  aucune  àHortenfius  ^  ex- 
cepté celle  que  l'on  contrade  à  l'égard 
des  (ois  qui  nous  amufent. 

Elle  ne  s^amufa  pa^  feule  de  ce  fingu» 
lier  adorateur.  Quoiqu'elle  fut  bonne  ôc 
la  plus  indulgente  des  filles  ,  fon  avan- 
ture  lui  parut  fi  neuve  Ôc  îi  plaifante , 
qu'elle  voulut  la  filer  en  Comédie.  Son 
père  ôc  fon  grand  fiere  y  prirejit  des  rôles* 
J'en  eus  un  que  je  ne  pouvois  remplir 
que  très  innocemment  :  ce  fut  moi  qui 
portois  les  mifiives  du  héros. 

Frémonde  y  répondoir  d'une  façon  (i 
obligeante,  qu'il  s'avança  jufqu'aux  vifi- 
tes.  Le  fuccès  des  premières  lui  parut  fi 
favorable  qu'il  éleva  fon  efpoir  jufqu'au 
jête-à-tète  ,  de  forte  qu'il  ne  fit  plus  que 
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feuilleter  ion  Ovide  d<  Jean  Second  pour 
en  apprendre  les  foimalicés. 

On  ne  le  vit  pas  plutôt  donner  dans  Tef- 
poir  avec  une  préfomption  fans  égale  , 
qu'on  me  fit  porteur  d'une  tendre  mif- 
five  5  où  Fiémonde  difoit  qu'elle  avoit 
toujours  perfifté  à  ne  fe  croire  ni  affez 
de  charmes,  niafTez  de  talens  pour  arrê- 
ter le  cœur  d'un  homme  aimable  &  du 
premier  homme  des  Univerfités  ;  que 
néanmoins  elle  fe  trouvoit  auflî  parfaite- 
ment ravie  que  parfaitement  honorée  de 
{qs  hommages ,  6c  qu  elle  accorderoit  fa 
,  main  à  l'heure  même  ,  fans  une  petite 
réflexion  j  qu'elle  prioit  de  ne  point  s'of- 
fenfer ,  ni  fe  décourager ,  fi  cette  réflexion 
la  portoit  à  ne  s'unir  qu'à  un  homme 
noble  j  faifant  profeflion  des  armes,  &c 
à  defirer  que  M.  Hortenfius  ceignît  l'épée 
fans  délai  j  s'il  étoit  auflî  fincérement 
épris  qu"*!!  avoic  eu  la  bonté  de  le  témoi- 
gner. 

Hortenfius  répondit  par  une  demi-dou- 
zaine de  longues  pages ,  qui  difoient  en 
cinq  ou  fix  douzaines  de  k  ngues  maniè- 
res J  qu'il  alloic  obéir  Se  ruicrer  dans  la 
profeil^on  de  fes  ancêtres.  Or ,  vous  allez 
fayoir  ce  que  c'çtoic  que  fes  ancêtres  j   f 
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mais  ni  vous  ni  moi  ne  faurons  jamais 
pourquoi  tous  ces  pédagogues  ont  en  gé- 
néral la  manie  de  fe  conftituer  dans  les 
privilèges  d'une  haute  naifTanee. 

Quatre  jours  après ,  il  nous  donne  un 
fous- pédant ,  fe  loge  en  ville  j  &  s'atta- 
che une  longue  épée  ,  je  ne  me  fouviens 
pas  trop  de  quel  côté.  Il  chaude  la  botte 
&  l'éperon  ,  s'habdle  du  pourpoint  dé- 
coupé 5  &  fe  couvre  d'un  grand  chapeau 
à  la  Gendarme  qui  ne  lui  laiiïe  rien  de 
pédantefque ,  (inon  la  tournure  ,  Tefpric 
êc  le  langage  ;  mais  tout  cet  équipage 
étoit  (i  vieux  ,  Ci  frêle  ôc  fi  mal  atTorti , 
qu'on  l'auroit  pris  pour  une  de  ces  figu- 
res antiques  _,  telles  qu'on  en  trouve  dans 
les  fépultures,  ôc  dont  îe  vêtement  qui 
paroit  entier  _,  fe  fi3nd  en  poufliere  fous 
la  main  qui  le  touche. 

Mon  glorieux  fe  hâta  d'aller  produire 
fa  perfonne  j  (es  hommages ,  Ôz  les  pré- 
tendues preuves  de  fa  noblelîe.  Frémonde 
fe  trouvoit  feule  quand  le  conquérant  vint 
l'attaquer  par  une  bordée  de  métapho- 
res, d'antithefes,  &  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  fubtil  en  déclaration  :  elle 
y  répondoit  encore  avec  la  plus  encou- 
rageante politçfTe ,  lorfqu'un  jeune  OSElt 
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cier  fe  préfenta.  Horrenfîas  fe  mit  dans 
la  tète  que  l'honneur  de  parlera  fa  mai- 
treffe  lui  donnoit  le  privilège  de  parler  à 
tout  le  monde  du  haut  en  bas.  «  Mon 
>j  jeune  Monfieur,  dit-il  _,  ne  vous  a  c-oii 
3>  pas  appris  dans  vos  rudimens  que  le 
55  pire  dts  bètes  étoit  l'importun  ?  »  Fré- 
monde  rougit  de  l'infinuarion  ;  l'Officiei: 
le  vit  5  ôc  répondit  fur-le-champ  :  «  Non, 
55  mon  difcret  Monfieur  ;  mais  je  me 
55  fouviens  d'y  avoir  lu  que  la  plus  fotte 
55  des  bêtes  étoit  le  fanfaron  jj. 

Furieux  de  cette  réplique  ^  mon  Hor- 
teniius  enfiloit  déjà  les  argumens  pour 
prouver  qu'on  l'infultoit.  L'Officier  rioit ^ 
ôc  ne  lui  nioit  pas  le  moindre  de  fes  ergo. 
Cette  honnêteté  piquoit  Hortenfius  ,  qui 
raifonnoit  de  plus  fort  en  plus  fort.  Ces 
raifonnemens  échaufFoient  l'Officier  j  qui 
commençoit  à  rire  de  moins  en  moins , 
&  inquiétoient  la  belle  Frémonde  ,  à  qui 
certains  creftes  du  Militaire  faifoient  crain  • 
dre  pour  les  oreilles  du  pédant  de  plus 
en  plus.  Survint  heureufement  le  grand 
frère,  qui  fut  fuivi  du  père  j  ôc  celui-ci j 
prenant  le  ton  grave  j  apoftropha  le  jeune 
homme  d'une  vive  réprimande  _,  qui  con- 
fola  beaucoup  Hortenfms  j  mais  la  ^ndç 
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cecfe  vifice  le  rejecta  dans  une  aucce  plai- 
fante  extrémité. 

On  avoir  fait  dépendre  l'hymen  de 
mon  héros  de  rexpofition  bien  nette  de 
fa  généa'ogie.  Je  le  voyois  tout  prêt  a  en 
aller  bâtir  une  au  Maine ,  lorfqu'il  fe  fou- 
vint  à  propos  d'un  bon  vieillard  de  fon 
Village  _,  qui  faifoit  dans  Paris  le  métiec 
de  vielleux.  11  le  fit  venir,  ôc  le  pria  de 
témoigner  dans  (on  affaire.  Ah  !  Mon- 
/ieur  5  lui  dit  le  Villageois,  comment 
voulez -vous  que  je  charge  ma  confciencé 
d'un  menfonge  comme  celui-là?  — Tu 
ne  mentiras  point  _,  lui  dit  Hortenfias  ; 
je  te  dr^ fierai  des  réponfes  qui  feronc 
toutes  dans  la  vérité  ,  &  qui  prouveront 
néanmoins  que  mon  père  étoit  tenu  pour 
Gentilhomme  ;  Ôc  de  fait,  il  Fétoitaufli- 
bien  que  toi  j  ccdce  que  tu  ne  peux  me 
nier.  -  ~  Que  dire^^-vous  donc  ,  Monfieur? 
moi,  je  fuis  un  Gentilhomme?  —Sans 
doute  ,  ignorant.  N'efl-il  pas  vrai  que  fi 
Ton  vous  eût  donné  à  tous  deux  cent 
mille  livres  de  rente  ,  vous  euffiez  vécu 
fans  rien  faire  ?  ■ —  Oh!  voire,  dit  le  Nor- 
mand —  Eh  bien,  imbécile  ^  vivre  fans 
rien  faire,  c'ell  être  nobie  ,  Ôc  la  volonté 
eft  réputée  pour  le  fait. 
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On  te  demandera  fî  mon  père  a  fervi 
le  Roi  dans  les  guerres ,  tu  répondras  oui , 
Se  tu  ne  mentiras  point  j  car  il  nous  ra« 
conroit ,  les  foirs ,  autour  du  feu  ,  que  ma 
mère  n'étant  que  fon  accordée  ,  &  lui 
ayant  fait  une  infidélité ,  il  s'en  alla  de 
défefpoir  fervir  un  Cadet  d'Infanterie, 
Servir  celui  qui  fert  le  Roi,  c'eâ:  aiïuré- 
ment  fervir  Sa  Majefté.  Ne  le  fervons- 
nous  pas  tous?  &  d'ailleurs  tenoit-il  à  mon 
père  qu'il  ne  fût  C  apitaine  j  ou  mêmt 
Général  f  La  volonté,  te  dis-je,  eft  répu- 
tée poLir  îe  fait. 

Quand  il  eut  de  la  forte  endoctriné  fon 
témoin ,  il  Ce  fn  donner  jour  pour  l'exa- 
men de  fes  titres  ,  ôc  pom  h  conclufioii 
de  fes  amours.  On  voulut  folemnifer  ce 
jour  par  un  lepas  Se  couronner  la  Co- 
médie par  une  petite  fcrc.  Mon  Hidalgo 
parut  avec  l'aifurance  du  plus  vieux  Ar- 
ragonois.  Les  convives  étoient  joyeux  Se 
l'afTemMée  bien  fournie.  Au  le  er  de 
table.  Le  galant  ^zwcè  propofa  q^itlqûes 
pas  de  danfe  ,  Se  die  A  (o\\  viel  eux  de 
lui  fonner  le  branle  des  Spartiates  ,  ou 
la  farabande  àes  Saliens ,  qui  foi'ectoient 
les  Dames  Romaines  au  fon  du  Cyftre 
^  de  la  Cymbale  ^  ou  bien  cette  corda» 
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cée  charmante  qui  rerminoit  le  noviciat 
des  Vierges  aux  veillées  de  la  bonne  Vé- 
nus. Le  pauvre  vielleux  crue  entendre  du 
grec  5  Ôc  manivella  félon  fa  routine  ordi- 
naire. 

Après  les  danfes  on  fe  recueillit  pouf 
la  grande  chofe.  Frétnondc  fit  elle-même 
la  préfenration  de  Monsieur  ,  qui  dit- 
elle,  l'honoroit  de  fa  recherche  ôc  donc 
elle  ne  fe  cachoit  point  d'cftimer  la  per- 
fonne.  Enfuite  elle  nomm.a  Mon(ieur  fou 
petit  coufin  ,  le  Confeiiler,  pour  recon- 
iioître  des  titres  qu'on  attendoit ,  &  donc 
l'examen  avoit  retardé  feul  une  alliance 
il  généralement  défirée. 

Alors  Hortenfius  fit  avancer  le  vielleux; 
voilà  mon  témoin  ,  dit-il.  C'eft  le  plus 
honnête  homme  du  Mans,  &  c'eft  à  lui 
que  je  m'en  rapporte.  Le  Confeiller,, petit 
coufin ,  fit  [on  pollible  pour  contenir  {qs 
lèvres  dans  le  férieux  de  fa  gravité  : 
puis  il  dit  au  Manceau.  —  Avez  -  vous 
connu  M.  Hortenfius  le  père  ,  dans  fa 
Province  ?  —  Oui ,  Monfieur  j  quelque 
fois.  —  Etoit-il  noble  ? —  Oui,  Mon- 
fieur.  —  Et  (on  père  ,  l'étoit-il  ?  —  Oui  , 
Monfieur  ;  roue  de  même.  —  En  avez- 
vous  des  lettres  ^  Monfieur  ?  [  fut-il  dû 
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à  Hortenfîus.  )  —  Non  ,  répondit  -  il 
fiiperbemenr.  Quand  notre  race  a  com- 
mencé ^  il  ne  falloit  point  de  Patentes 
poLir  être  vertueux ,  &  fi  nous  en  avions 
obtenu  dès  ces  temps  où  il  n"*)^  avoit  poini 
de  Rois  pour  les  donner  ,  il  efl  certain 
qu'elles  feroient  aujourd'hui  perdues  de 
vétufté.  —  Oui  j  réplique  le  Confeiller, 
cela  eft  certain. 

Maintenant  bonhomme  ,  dit  -  il  au 
Villageois  j  dites-nous  fi  le  père  de  Mon- 
fieur  Hortenfius  a  fervi  fon  Roi  ?  Oui , 
Monfieur  :  il  le  racontoit  les  foirs  fous 
la  cheminée.  —  Et  lorfque  vous  l'avez 
connu  quelquefois  ,  portoit-il  une  épée 
comme  un  figne  de  fa  condition  ?  —  Le 
vielleux  n'avoit  point  appris  de  rcponfe 
fur  cet  article.  Mais  il  fe  rappella  qu'il 
avoit  vu  porter  au  défunt  un  grand 
couteau  pendu  à  fa  ceinture  ^  &  il  ré- 
pondit qu'il  ne  l'avoit  jamais  vu  fans 
quelque  ferrement.  —  Et  quel  ferrement 
ccoit-ce  ?  —  Monfieur  3  c'^étoit  un  fer- 
rement avec  une  guaine.  —  Fort  bien  , 
reprit  le  Confeiller.  Mais  M.  Hortenfius 
vivoit  il  en  homme  de  fa  qualité? —  Oh  î 
oui  j  Monfieur  ,,  pour  le  sûr.  —  Corn- 
|)iea  avoit'il  de  chiens  ?  ---  Jlien  qu'un» 
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—  Et  quel  chien  étoit-ce  ?  *-  Un  graiïd 
tnâtiii. 

Monfieur  Hortennus  n  alloit  donc  point 
à  la  chaiïe?  Vous  me  pardonnerez,  Mon- 
fieur.  Je  l'ai  vu  aller  une  fois  à  la 
ch.ifTe  d'un  loup  qui  emportoic  un  des 
moutons  de  la  bergerie  ^  &  pour  mon- 
trer fa  vaillance  ,  ce  fut  lui  qui  le  tua 
d'un  coup  de  pierre  qu'il  lui  jetta  du  bouc 
de  fa  houlette.  —  C'eft  du  moins  un 
exploit ,  dit  en  fouriant  le  petit  coufin  ; 
&  c''é:oit  aifez  d'une  houlcLce  contre  un 
animal  ignoble.  Mais  de  fon  ferrement 
à  guaine  ,  qu'en  faifoic-il  ?  —  Oh  !  Mon- 
fîeur ,  il  lui  fervoit  à  façonner  joliment 
de  petites  croix  d'un  bois  tendre  qu'il 
alloit  vendre  ,  tandis  que  fon  chien  gar- 
doit  la  bergerie.  —  Si  bien  donc  ,  reprit 
le  Confeiller,  après  avoir  touffe  longtems, 
fi  bien  que  le  père  de  M.  Hortendus  gar- 
doit  les  moutons. 

Je  Pavoue  j  répliqua  le  predagogue 
fans  fe  déferrer.  En  fortant  du  tumuhe 
de  la  ligue  ,  il  revint  chercher  la  paix 
aux  champs  j  &  comme  il  n'avoir  point 
fait  d'études  félon  Tubage  à^s  Gentils- 
hommes ,  il  fe  défennuyoït^queiquefois 
a  mener  fon  troupeau  lui  •  même  pous 
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donner  du  relâche  à  fes  bergers.  —  Ah  ! 
Monfieur ,  s'écria  le  petit  coufin  ,  eût-il 
été  le  leul  gouverneur  de  fes  brebis  j  il 
n'en  faudroic  pas  rougir  ,  c'étoic  le  pre- 
mier emploi  des  Rois  ,  6c  c  eft  encore 
aujourd  hui  un  état  d'innocence  Se  de 
tranquiiliié.  Je  ne  crois  pas  ,  ajouta  t-il , 
qu'aucun  Noble  dans  les  C.aftilieSjOu  dans 
les  plus  vieux  (;■<* pitres  d'Allemagne  , 
puilib  dater  d'aulli  ioui  que  Moniicur  vo- 
tre père. 

La  belle  ,  la  douce  Frémonde  pour- 
fuivit  alors  l'ironie  ,  ôc  dit  ingéjiument 
qu'elle  n'avoit  |)as  exigé  des  preuves  fi 
reculées  ;  que  fi  ,  avant  de  communiquer 
ces  preuves ,  Monfieur  avoit  paru  indigne 
d'elle  à  fa  famille  ,  elle  fe  reconnoilibic 
maintenant  indigne  de  lui ,  Se  que  c'étoic 
avec  tout  le  regret  de  ce  qu'elle  alloic 
perdre ,  qu'elle  prioit  M.  Horrenfins  de 
ne  plus  fonger  à  une  alliance  qui  lui  fe-^ 
roic  un  jour  reprochée. 

11  n'ell  point  d'antidote  aufiî  prompt 
contre  les  venins ,  que  le  furent  ces  pa- 
roles contre  l'amour  du  pédant.  Elles  fu- 
rent comme  une  huile  ardente  ,  qui  en- 
flamma fes  humeurs  irrafcibles.  11  feleva^ 
enfonça  fon  grand  chapeau ,  ôc  lançant 
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à  la  belle  un  regard  de  traf?4die  :  allez  , 
lui  die-  il  ;  allez  intidele  :  allez  ,  ajouta- 
t-il.  La  colère  enchaîna  fa  langue  ,*  &C  il 
fortît  en  bronchant  trois  ou  quatre  fois  y 
embarra(Té  par  fa  fîamberge. 

Depuis  cette  forcie  terrible  ,  il  ne  vou- 
lut plus  entendre  parler  de  Frémonde, 
quelques  avances  qu'on  lui  fît  pour  ra- 
mener un  original  qui  amufoit ,  il  conti- 
nua de  traîner  fon  épée ,  &  moi  je  quit- 
tai le  Collège  peu  de  tems  après  j  pour 
aller  en  Bretagne  j  où  j'eus  la  douleur  de 
voir  expirer  le  Capitaine  mon  père. 

Paris, 

Il  me  fallut  revenir  dans  Paris  avec 
quatre  cent  belles  promeiTes  de  ma  mère 
Se  quatre  cens  francs  effeétifs.  Il  fallut, 
en  dépit  de  mes  goûts  volages ,  me  livrer 
aux  foins  de  ma  fortune.  Je  réparai  d'a- 
bord 5  ainfi  que  tout  le  monde  eft  oblige 
de  le  faire  j  tout  le  tems  que  j'avois  per- 
du à  rafer  mes  hauts-de  chaulfe  fur  les 
bancs.  Je  fiS  un  choix  de  divers  objets- 
d'étude  j  Ôc  mes  ledures  aflfez  bien  dif- 
tribuées  me  lavèrent  enfin  de  la  cralTe 
fcholaftique. 

Je  n'avois  que  la  perfpedlive  d'être 
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agréable  à  quelque  grand  Seigneur.  J'a- 
vois  en  conicquence  beaucoup  moins be- 
foin  de  Tcience  que  de  nos  petits  arts  de 
mode  &  d'agrémciu.  Je  pris  des  maîtres. 
Celui  de  danfe  Se  celui  d'efcrime  me 
coûtèrent  allez  cher  11  ne  m'en  coûta 
que  quelques  verres  de  vin  pour  un  Pein- 
tre ,  Se  pour  un  virtuofe  de  luth  ôc  de 
guirtarre.  Quand  je  me  trouvai  paflable- 
ment  inftiuit,  je  me  trouvai  aufTi  tout- 
à-fait  gueux,  ôc  dans  le  cas  de  ne  conli- 
dérer  qu'avec  une  douleur  amere  ma  pau- 
vre garde-robe  ,  qui  confiftoit  alors  en 
un  petit  pourpoint  d'été  pour  ihyver. 

J'érois  chez  le  plus  fot  Peuple  de  tou- 
tes les  Villes  de  la  terre  y  il  me*  donna 
des  leçons  de  patience  contre  les  befoins , 
les  mépris ,  Torgueilleufe  pitié  ,  Ôc  le 
fupplice  des  faufles  protégions.  L'épreuve 
de  cette  patience  fut  aflez  longue  pour  me 
donner  le  tems  d'étudier  à  fond  cette  fii- 
perbe  Capitale  j  dont  l'étude  eft  fi  mef- 
quine ,  fi  cruelle  Ôc  Ci  dégoûtante.  Une 
chofe  m'y  défefpéroit  fur  tout  ;  c'éroit  de 
me  voir  méconnu  ou  protégé  par  mes  an- 
ciens compagnons  d'étude. 

Ces  pauvres  enfans  de  Paris  ont  cela 
d'heureux  qu'ils  ne  valent  jamais  rien^ 
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6c  qu'on  n'attend  pouiî  à  Kur  voir  de  la 
baibe  pour  km:  donner  une  mai 'en  ,  une 
charge  j  Se  une  niaut  eiïe..  Je  me  iovivicns 
d'avoii  retrouvé  le  iils  d'un  Marchaiid  _, 
leqael  avoit  été  la  poule  mouillée  de  tout 
mon  toui  de  cîaiîes.  Ce  fur  au  Palais  que 
je  le  rencontrai  ^  il  étoii  couvert  d'une 
robe  noire,  ample,  bruyante,  luifante, 
6c  étendu  de  [on  long  fur  l'écale  d'une 
jolie  Mercière,  dont  il  pefoit  le  menton 
du  bout  de  fes  doigts  mi^nards.  Une 
femme  qui  me  parut  vénérable  ,  un  hom- 
me en  cheveux  blancs  &c  en  épée  j  fe 
tenoient  debout  derrière  lui.  Se  avoient 
l'air  d'attendre  qu'il  daignât  les  chatTec 
ou  les  écouter.  Je  m  ^approchai  :  holà  j^ 
Cocotte  3  lui  dis- je  j  en  l'appellanr  de  fon 
nom  de  Collège,  veux-tu  me  rendre  le 
canifs  les  plumes  que  tu  m'as  gafconnés  ? 
Je  ne  puis  vous  peindre  l'effet  de  mon 
irrévérence  fur  tous  les  affiftans,,  ni  vous 
donner  une  idée  du  coup  de  poing  ter- 
rible que  je  reçus  d'un  Greffier,  qui  me 
^it  :  —  Si  je  favois  a  quel  Procureur  vous 
ctes ,  je  vous  ferois  châtier  ^  petit  Cler- 
geon.  Cela  m'apprit  en  bref  que  la  Co- 
cotte étoit  devenue  un  Coq  bien  ref- 
peélable  ;  cela  me  iit  rire  ,  Se  cela  me  fiç 
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pourtant  penfer  au  bonheur  d'une  Nation 
qui  ne  pcric  point ,  Ôc  qui  remet  fes  plus 
importantes  charges  à  des  marmots  eu'- 
core  bercés  lur  les  genoux  de  leurs  mères 
imbécilles. 

Que  d'efforts  il  me  fallut  faire  pour 
braver  l'incoiilidérarion  dans  un  pays  où 
il  eil  d'ufage  de  la  diftribuer  au  mérite  ! 
dans  un  pays  où  quiconque  n'eft  pas  mis 
en  homme  riche  ,  êc  n'a  pas  les  airs  d'ua 
Sahinbanque,  eft  livré  par  les  maîtres  à 
Tamufement  des  laquais  ;  ôc  que  j'euiïe 
volontiers  toulé  dans  ma  colère  tous  ces 
grands  coquuis  ,  qui  font  véritablement 
les  chiens  du  Pérou  ^  Se  qui  aboient  à 
tous  les  pa;  ans!  Je  maudis  bien  des  fois 
la  nobleife  de  ce  fucle  j  qui  fait  repré- 
fenter  fes  vices  ôc  fa  fainéantiie  a  îa  porte 
par  ces  vauriens  làj  à  peu  près  comme 
et:  bouffon  à  qui  l'on  fait  jouer  les  pré-^ 
liminaires  à  l'entrée  d'un  jeu  de  marion-;' 
nettes. 

Vous  ne  fautiez  croire  avec  quelle  ba(îe 
familiarité  nos  Nobles  &  leurs  valets 
vivent  enfemble ,  avec  quelle  indigne 
complaifance  nos  femmes  confiderent  la 
inandille  fur  des  tailles  de  grenadier,  avec 
(quel  inconcevable  orgueil  d'hgnaètcs  pro^; 
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tégés  font  accueillis  par  tous  ces  Vice- 
feigneurs  :  c'efl:  toujours  dans  leurs  yeux 
que  vous  lirez  en  entrant  ce  que  vous  de- 
vez attendre  de  leurs  maîtres. 

Dans  Paris  ^  plus  on  a  bonne  opinion 
Vie  l'homme  qu'on  protège  ,  plus  on  s  e- 
ludie  à  riiumiiier  par  de  certains  mots^ 
ôc  de  certaines  manières  qu'on  nomme 
ia  poIitelTe.  Avec  cette  poutelTe  fioide 
faulTe  ôc  puérile  _,  on  vous  tient  ion  hom- 
me au-delTous  de  foi  :  on  ie  garde  bien 
de  lâcher  une  rêne  â  la  liberté  :  eile  ren- 
droit  tout  ion  afcendant  au  mérite.  Par 
exemple  fi  l'on  veut  que  vous  parliez  j 
on  vous  en  avertira  par  des  quiftions , 
mais  ce  ne  fera  pas  pour  vous  entendre. 
Hélas  !  vous  parieriez  d'or ,  qu'il  y  aura 
toujours  à  vos  côtés  un  faquin  donc  la. 
voix  impolie  écrafera  la  vôtre  ,  Ôc  vous 
fera  comprendre  que  li  l'on  vous  a  in- 
terrogé ,  c'étoit  parce  qu'on  ne  fe  foucioic 
p.is  de  vous  voir,  il  eft  cependant  une 
chofe  qui  peu:  vous  fauver  ,  c'eft  d'être 
bien  timide.  Alors  vous  encouragerez  les 
Dames.  Toutes  pétilleront  d'efprit  avec 
vous  ;  foutes  voudront  vous  adre-Ter  la 
parole  pour  s'elïàyer  au  perlifïlage  ,  ou 
pour  donner  la  parade  aux  freluquets. 
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Le  grand  ralenr  des  femmes  confifte 
à  faifu-  ôc  à  faire  fortir  le  plus  petit  ri- 
dicule d'un  homme.  Ce  font  des  mou- 
ches qui  j  dans  1  ccendue  d'un  beau  vifa* 
ge  5  vont  s'arrêter  d  abord  fur  un  petic 
bouton  qui  s'y  trouve.  Elles  font  bonnes, 
néanmoms.  Quand  elles  fe  feront  bien, 
amufées  Je  votie  ridicuie  ,  elles  vous  le. 
pardonnèrent.  Mais  la  pauvreté  n*en  eft 
pas  un.  Comment  peut-on  ccre  pauvre  ! 
Quelle  horreur  !  fi!  cela  fe  pardonne-c  il  t 

Quant  à  moi  je  devins  tuut-à-fait  im- 
pardonnable. Mon  équipage  devint  tel, 
que  Lazarilie  ou  Gufman  d'Aifarache  fe 
feroient  cru  iouillés  de  ma  (euîe  appro- 
che ,  ôc  que  de  ce  moment  je  me  vis  ré* 
.i^uic  a  des  Poètes  pour  toute  compagnie. 

Les  Poètes. 

J'avois  de  Pefprit  _,  un  cœur  tendre  ÔC 
des  inclinations  généreufes.  Quand  j'eus 
découvert  que  les  nobles  fentimens  n'é- 
toient  qu'une  vieille  fable  ,  je  me  lalïai 
de  paiTer  pour  un  Roman  ik  je  me  mis 
à  en  faire.  Je  dus  à  l'indignation  quel- 
ques étincelles  de  talent  ôc  les  nouveaux 
amis  dont  je  vous  parle. 


pane, 
'il  n'jr  a 


Je  puis  dix&  qu'il  a  jr  a  point  de  gçii^ 
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moins  orgueilleux  <3c  moins  avancieux 
que  ces  Poètes.  Ce  ne  font  pas  ceux  là 
qui  regarderont  à  une  guenille  de  lîus 
ou  de  moins.  Us  ne  vous  gêneront  ni  lue 
hs  procédés  _,  ni  fur  la  façon  de  penfer  > 
ni  même  fur  celle  de  vous  exprimer.  Sa- 
chez boire  &c  êne  gai  j  ayez  i'eipric  un 
peu  libertin  j  voild  tout  ce  qu'ils  deman- 
dent. 

Ces  Meilleurs  ne  font  en  général  dé- 
vots qu'à  ia  manière  de  Di.igorls  ou  de 
Vanini.  Du  refte  ce  font  les  meilleures 
bêtes  du  iiîvMide.  Le  plus  fjt  des  hippoi.s 
va  les  tromper  j  tant  ils  font  (impies  & 
francs  ;  le  vulgaire  les  croit  orgueilleux  , 
le  riche  impertinens.  Le  vulgaire  ôc  le 
riche  ne  favent  ce  qu'ils  difent. 

Je  ne  vous  pa'-le  ici  que  des  vrais  en- 
fans  du  Pi nde.  Il  eft  une  autre  efpece  de 
Poërilions ,  qui  font  bien  la  race  la  plus 
maiidite  du  créateur  qui  les  fit.  Onne  coii« 
iToît  rien  de  pJus  vain  &  de  plus  fantafque  ; 
rien  de  plu>  frêle  queleuramitié  \  de  plus 
volage  ou  de  plus  maavaire  foi  que  leurs 
opinions  ;  de  p. us  extravagant  que  leurs 
difcours  ;  de  plus  faux  que  leurs  procé- 
dés ,  ôc  Je  p  us  hargneux  que  leur  efprits. 

yous  les   lecoiînoîtrez  aux  loiia^iges 

qu'ils 
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qu'ils  ne  manqueront  jamais  de  vous 
prodiguer  en  face  j  au  mépris  qu'ils  fe- 
ront de  vous  en  votre  abfence  ,  à  leurs 
petites  manœuvres  ,  à  leur  petite  adivicé 
iie  conduite  ,  au  ton  poli  ,  au  maintien 
iingulier  qu'ils  affedçnt  Se  fur-tout  à  leurs 
œuvres ,  où  l'art  brillera  par  bluettes  , 
où  le  vers  fera  bien  joliment  agencé  j 
la  phrafe  bien  nette  &  doucereufe ,  de 
ridée  bien  finement  pincée.  Mais  vous 
n'y  vcirez  jamais  de  ces  jets  bouillans  de 
l'enthoufiafme  qui  poflede  les  premiers  ; 
ni  ces  bonds  de  la  penfée  qui  étendenc 
celle  d'un  Ledreur  j  ni  ces  belles  inéga- 
lités d'un  fentiment  fortement  reflenti  ; 
ni  c^s  débordemens  de  verve  ^  cette  au- 
flace  ,  ces  fautes  mêmes  orgueilleufes  qui 
femblent  défier  le  goût  timide  qui  les 
apperçoit.  Ceux  -  ci  s'impriment  ,  pour 
ainfi  dire  ,  tout  entiers  dans  un  feul  vers. 
Vous  y  voyez  le  caradtere  rond  ,  le  fens 
robufte  Se  l'ame  fupérieure  de  celui  qui 
le  lailTa  tomber  de  fa  plume  6c  ne  crai- 
gnit point  j  comme  le  petit  talent  ^  de 
Je  produire  fans  l'avoir  long-tems  fait 
fonner  à  fon  oreille  Se  long-tems  carelî'é. 

Comme  je  voulois  tout  voir  ,  mes 
Poci liions   m'amuferent  quelque   temps. 

Juillet  j  prcnu  VoL  1 7  8 1 .        G 
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Jamais  on  ne  les  trouve  en  frakie  ,  mais 
toujours  en  petits  cercles  cérémonieux  ^ 
où  l'un  vous  lin  un  madrigal  plus  afta- 
diirant  à  l'oreille  que  fa  perionne  ne  reft 
aux  yeux  ;  où  le  plus  doux  ^qs  berger^ 
vous  récite  un  corydon  morfondu  j  où 
le  ttoifieme  plus  audacieux  vient  hurler 
une  ode  ^  &  faire  profkituer  le  mot  de 
génie  par  toutes  les  lèvres  à  la  ronde.  Ce 
font  ces  drôles -la  qui  difpenfent  l'im* 
mortalité  â  qui  en  veut  acheter  fa  parc , 
&  qui  collent  leur  oreille  fans  ceffc  à  U 
trompette  de  la  gloire  qu'ils  croient  fore 
occupée  à  publier  leurs  noms  &c  leurs  ou- 
vrages. C'ell:  ainfi  que  celui  qui  broie  une 
croûte  fous  fa  dent ,  s'imagine  faire  un 
grand  bruit ,  lorfque  perfonne  n©  l'entend 
que  lui-mcme. 

Je  me  lalïai  de  leurs  grimaces.  Leur 
ignorance  me  dégoûta  j  ëù  je  revins  aux 
Poe'ces  de  la  vieille  écofe  ,  parmi  lefquels 
je  n'entendois  pas  un  mot  qui  ne  fût.  ur^ 
trait  de  vive  lun^iiere  ,  de  gaité  franche, 
ou  de  morale  profonde.  A  la  vérité  ï\^ 
ne  recherchoient  pas  les  expreflions  tiès- 
délicates  Jeriois  de  les  entendre  jurer  tout- 
à~fait  en  bonnes-gens.  11  yen  eut  un  donf 
Je  fongeaià  me  faire  un  ami  ^  &  qui  poiiif 
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rien  au  monde  ne  fe  fûc  donné  la  peine 
jde  périphrafer  pour  efquiver  un  moc  trop 
gaillard. 

Celui-ci  fe  nommoic  Mufidore.  Il  me 
traicoic  en  vrai  petic  garçon.  Quand  je 
luifaifois  lire  quelques  efTais  de  ma  veine, 
il  m'expliquoic  fon  avis  en  bref,  ôc  plus 
vite  que  Téclair^,  mon  papier  partoit  de 
fa  main  5  droit  à  la  cheminée  j  quand  j'avois 
bien  fait ,  tous  fes  éloges  fe  réduifoienc 
à  me  dire  _,  à  la  bonne  heure ,  corrigez 
cela. 

Le  rapport  de  nos  fortunes  fufïifoic 
pour  nous  attacher  tendrement  l'un  à 
lautre.  Quand  mon  cher  Mufidore  por- 
toic  fon  épée  _,  c^étoit  un  fait  indubitable 
qu'alors  il  il'avoit  point  de  jarretières  ^ 
car  elles  lui  fervoient  à  la  pendre.  Ua 
matin  je  foulevois  fes  gregues  &  je  pa- 
roiifois  étonné  de  les  trouver  très-lé<je- 
res.  Il  n'en  fit  que  rire.  Je  ne  conçois  pas, 
lui  (dis-je  ,  comment  un  homme  de  vo- 
çre  mérite,  peut  fe  lever  fans  un  fou. 
•—  Rien  de  plus  fimple,  me  dit  il  ;  c'eft 
que  je  me  fuis  couché  de  même  »?. 

Pour  avoir  fon  inventaire  exad,  il  eût 
fallu  commencer  par  écrire  un  vieux  cof-, 
frc^  ôc  puis  j  jufqu'au  dernier  itcm^  J^^"pc-' 
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ter  un  vieux  coffre.  Ce  précieux  coffre  lui 
jferYoic  de  gaude-meuble  j  de  garde-Tnan- 
ger,  de  buftec ,  de  hibliotheqiie,  de  table, 
fie  ficge  Si  de  burea,u.  Je  ne  parle  pas 
d'un  vieux  lit  dévoré  de  plus  de  rats  qu'il 
n*y  en  avoiç  a  la  fameufe  bataille  chaa- 
çée  p^r  Hoinçre.  Il  appîirrenoit  à  une 
bonne  an:ie  qui  le  lui  prêtait  j  &  c'ctoic 
fur  ce  fortuné  grabat  que  tiion  hommç 
^ttendoiî:  midi  tous  les  jours.  Ceci  eft  un 
ufage  confacré  chez  tous  les  favoris  des 
Jvlufes  ,  pour  qui  Iç  lie  eft  Iç  véritable 
p'épied  niyrtique  où  l'infpiratiQn  vient 
pénétrer  leurs  (cns  dans  la  paix  &c  la  douce 
çhïilei^r  des  draps, 

Ç'efl  une  confciencç  que  le  plus  tendre 
loit  leplusn-^^lheureux  en  amour  ,  &  que 

^plus  gueux  foit  toujours  le  plutôt  cpri.?, 
ufidore  aimoit  facilement,  èc  n'aimoiç 
que  dans  la  meilleur^  foi.  Or  j  jugez  com- 
me on  le  trpmpoiç.  Je  vous  fçrai  lire  de 
l|ii  un  volqmeae  Ppéfies  charmantes _,  &c 
pour  le  ftyle  <Sc  pouv  la  paflio.n  :  elles  vous 
feront  croire  que  celui  qui  airnoit  ii  bien 
(ievoit  çtre  bien  aiimé.  Kélas  !  il  le§  com- 
pofa  toutes  paur  unç  afïez  joHe  mine  de 
vingt  ans  ,  6c  la  plus  impertinente  de^ 
p^^rifienncs.  Dç  tous  les  pbftacles  qu'i] 
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avoir  à  furmonrer ,  un  feul  croit  invin- 
cible, c'étoir  fa  inifcre.  Mais  fa  fierté  le 
foLitint  ;  il  ne  vouloit  point  qu'il  fût  dit 
que  Mufidore  avait  aimé  une  fille  fans 
lui  parler  jamais  ^  &  il  vint  a  bout  dô 
s'inrroduire  chez  fa  belle  Diane  par  l'en- 
rremiie  d'un  frère  qu'il  frappa  de  lacon*, 
tagion  poétique. 

Alors  il  eut  lieu  d'apprendre  que  pllis 
une  Citadelle  eft  fouvent  prife  ,  plus  elle 
eft  d'une  attaque  difficile.  Il  y  avoit  là  uil 
Commandant  tout- à -fait  redoutable  : 
c'ctoit  un  de  ces  hommes  comme  on  en 
voit  beaucoup  ;  un  de  ces  hommes  à  qui 
rien  ne  fert  plus  dans  le  monde  que  d« 
ne  rien  mériter;  un  de  ces  hommes  qui, 
d'infamies  en  infamies  ,  parviennent  à 
ctre  gens  d'honneur  ;  un  de  ces  hommes 
pour  qtii  l'amour  confifte  à  bien  connoî- 
tre  les  ridicules  ôc  les  caprices  des  fem- 
mes ,  Ôc  à  qui  je  ne  fais  quelle  deftinée 
vengereiïe  a  voulu  livrer  la  beauté. 

Je  ne  fais  rien  d'affez  béni  pour  lever 
le  fort  que  cette  efpece  d'hommes  fait 
jetter  fur  d'imbéciîles  bourgeoifes.  Diane 
rétoit,  &fe  trouvoit  toute  ravie  d'avoir  un 
Amant  taillé  en  poupée,  qui  lui  parloic 
beaucoup  de  iui-meme,qai  la  turlupinoit  le 

G  iij 


150       BIBLIOTHEQUE 


plus  leftemeiic  ,  qui  avoit  fait  (on  cours 
d'indécence ,  qui  favoic  h  débarralîer  de 
fa  modeftie ,  &c  qui  la  gouvernoic  en  Dq{' 
pote.  Quoi  qu'on  en  dife^  une  femme 
veut  que  vous  la  gouverniez;  il  faut  feu- 
lement que  vous  ne  le  falliez  pas  tout  de 
fuite  y  mais  il  eft  sûr  que  la  beauté  n'ai- 
me qu'au  moment  où  elle  craint  de  ne 
pas  être  aimée.  La  docilité  du  véritable 
Amant  eft  ce  qui  le  perd.  La  femme  elt 
comme  Tenfant  y  l'enfant  pleure  s'il  ne 
maîtrife  ;  &  dès  qu'il  règne ,  il  eft  las  de 
fon  empire. 

Mundore  étoit  docile  ,  timide  ôc  ref- 
petfVueux  ,  comme  quand  on  eft  tendre  j 
îivâls  il  ko\x  àéiicat  ^  fcnfibîe  aux  ou- 
trages. La  jolie  Diane  ofFenfa  fi  bien  cette 
déiicateiïe  ,  qu'il  fe  rendit  aux  Mu  Tes  de 
a  l'amitié.  Dans  ce  tems-là  le  Roi  donna 
des  feres.  Mon  ami  me  fit  rompofer  des 
ftances  pour  le  rôle  de  la  Reine  dans  un 
ballet.  J'étois  fi  glorieux  de  ma  ccmpo- 
iition  5  que  je  me  regardois  comme  un 
homme  fort  utile  à  l'Écat.  (  Que  ceci  fois 
dit  pour  d'autres  qui  font  auilî  fiers  d'a- 
voir mis  un  couplet  dans  la  bouche  de 
leurs  maîtres,  que  s'ils  avoient  réglé  les 
articles  du  traité  le  pli]|.  difticile  $c  le  plus 
avantageux  à  la  Nayc»î  j. 
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Les  Seigneurs. 

Le  jour  de  la  fêce  j  je  me  rendis  au 
Louvre,  chargé  de  tous  mes  imprimés. 
J'efluyài  d'abord  toutes  les  bourafques 
d'une  foule  emprelFée  ,  enfuice  toutes  les, 
polillbnneries  des  Pages  ;  ôc  je  n'arrivai 
que  trempé  de  Tueur  à  la  galerie  deBourbpn» 
La  j  tous  les  Courtiij^ns  attendoient ,  mar- 
■choient  Ôc  bailloient  j  il  femble  même; 
<|ue  fans  mon  arrivée  ^  l'élite  de  nos  héros 
n'eût  pas  fu  de  quoi  paijer. 

Ah  1  dit  l'un ,  vodâ  des  papiers.  ■ — 
Ah!  dit  l'autre,  vous  verrez  que  c'eft 
quelque  chofe. —  Non,  dit  un  troifiemcj 
c'eft  apparemment  quelque  Poëce  ;  car 
autrement   on  ne  leûi:  pas  laifTé  entrée, 

—  Qu'eft-ce  que  c'efl  que  çà  ?  un  Pocce , 
ajoute  un  curieux.  • —  Vous  êtes  un  igno- 
rant 5  repond  un  plus  habile  j  un  Poëte  l 
c'efi:  un  faifeur  de  papiers.  —  Oui-dà  , 
Jui  réplique  l'autre  j  moi  je  croyois  que 
ce  fiu  un  homme  qui  favoit  lire. —  Mon 
ami ,  vous  paie-t-on  bien  cela?  me  dit-il-, 

—  H:Ias!  Monfieur  ,  tout  au  contraire  , 
ç  efi:  moi  qui  le  paie  bien.  —  Et  dites- 
moi  un  peu  ,  qu'cft'Ce  que  tout  cela  dit, 
i,'il  vous  plaît  ?  —  Eii  vérité^^  Moniieur , 

G  iv  ' 


151       BIBLIOTHEQUE 

cela  ne  dit  rien  j  mais  cela  fait  dire  de 
belles  cho fes. 

Le  fuccès  de  mes  Stances  fat  fi  flat- 
teur, que  je  me  mis  en  tête  de  publier 
un  Ouvragie  plus  confidérable  j  &  de  le 
dédier  à  quelque  Protecteur  puiiTant; 
mais  comme  nos  Grands  ont  de  très-bon- 
nes raifons  pour  ne  pas  fe  laifler  voir  ,  il 
fallut  que  mon  livre  pafsât  par  les  mains 
d'une  efpece  de  monde  qui  fe  venge  du 
malheur  de  ne  les  jamais  quitter,  fur 
ceux  qui  veulent  les  approcher.  On  ne 
m'admit  point  à  parler  au  Mécène  :  on 
ne  me  parla  plus  de  mon  livre ,  &  j'ap- 
pris à  ne  plus  dédier  des  livres. 

D'un  mal  un  bien.  Je  fis  quelques  Epi- 
grammes  qui  me  firent  connoître.  Vous 
remarquerez  que  ce  qui  doit  perdre  un 
homme  eft  fouvent  ce  qui  lui  réuiîit  le 
mieux  auprès  des  Grands.  De  petites  hai- 
nes particulières  m'attirèrent  l'attention 
de  Clérante.  C&lui-ci  étoi:  célèbre  par 
fon  faile  &  fa  prodigalité.  — Mon  cher 
ami ,  me  dit-il ,  vous  ne  connoilFez  rien 
aux  hommes  ;  n'attendez  pas  un  grand- 
merci  de  vos  talens  _,  ni  un  denier  de 
votre  zèle  pour  le  Roi.  Vous  me  voyez , 
j'ai  dépenfé  plus  de  trois  cens  mille  livres 


DES    ROMANS.         155 

à  fon  fervice ,  &  je  n'ai  pas  un  fou  de 
lui.  —  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  les 
ayez  dépenfésj  lui  repliquai-je  très-haudi- 
menc  ;  mais  que  ce  foie  au  fervice  de  Sa 
Majeflc ,  c'eft  ce  que  vous  ne  croyez  pas 
vous-même  \  &:  vous  favez  fort  bien  que 
les  débauches  ,  quelques  brillantes  qu'on 
les  faife  5  ne  peuvent  pas  être  comptées 
pour  des  fervices  à  la  Couronne. 

Alon  Noble  prit  aifez  galamment  la 
réprimande  ;  ôc  les  libertins  étant  les  plus 
accoftables  des  hommes  _,  je  vécus  depuis 
très-familiérement  avec  lui.  Clérante  a 
<ie  Tefprit ,  un  grand  cœur,  ôc  le  goût  de 
toutes  les  connoiilànces ,  comme  celui  de 
tous  les  piaifu-s.  Je  lui  plus  ;  il  m'ofFric 
un  appartement ,  (on  amitié  ,  fes  libé- 
ralités ,  Se  me  difpenia  de  toute  gêne  Se 
de  toute  complaifance.  11  ne  fit  point 
comme  bien  d'autres ,  qui  s'attachent  à 
leirèrr-er  un  homme  dans  leur  feule  pro- 
tection j  il  me  répandit. 

Il  y  avoir  dans  le  voi(inage  une  De- 
îîioifelle  Luce,  fille,  non  pas  de  qualité, 
mais  de  fi  qualité:  bonne  tille  d'ailleurs, 
jolie  ,  fpiiicuelle  ^  bien  à  la  mode  ,  S<:  re-, 
-c-evant  la  meilleure  compagnie  j  ce  qui 
vziÀt  un  peu  moins  que  la  bonne  5  coin- 
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me  vous  favez.  Ce  fut  chez  Mademoi- 
felle  Luce  que  Clérante  me  couduifir , 
comme  an  rcndez-vcus  de  tous  les  beaux- 
efprits ,  comme  à  la  pierre  de  touche  où 
l'on  pût  éprouver  mes  talens. 

Je  ne  trouvai  là  que  gens  enharnachés 
de  galons.  Je  prêtai  bénignement  mon 
oreille.  L'un  faifoit  fa  cour  à  la  DéelTe 
en  geftes  minaudiers  j  en  (lyîe  de  pré- 
cieule  ^  l'autre  racontoit  des  exploits  en 
vrai  Matamore  j  un  autre  extropioit  un 
vers  de  la  dernière  Tragédie;  un  autre 
encore  venoir  ,  difoit  il  ,  d'acheter  une 
terre  quatre  cent  mille  francs  ^  afin  d'en 
porter  le  nom ,  comme  fi  ce  n'écoit  pas 
à  l'homme  de  donner  fon  nom  ;i  une 
terre. 

Deux  autres  devifoient,  8c  je  les  écou- 
toi:.  —  Que  penfez-vous  de  mon  habit  ? 
rette  broderie  n'eft-elle  pas  miraculeufe  , 
cette  étoffe  brillante  au  polîlble  ?  d'*hon- 
neur,  c'efc  que  mon  Tailleur  poflede  fes 
modes  dans  la  plus  grande  érudition  ; 
c'eil  un  homme  de  mérite  j  je  l'avance- 
rai. Vous  connoifiTez  ce  glorieux  de  Colo- 
nel qui  ne  me  falue  qu'à  regret  ;  je  lui 
ferai  ôrer  quelque  chofe  qu'il  a  pour  I^ 
domier  à  mon  Tailleur.  £t  de  mon  cha- 
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peau,  qu'en  dites-vous  ?  —  Vrai ,  com- 
me je  peiife  j  répondoic  l'autre  5  tout  ce 
que  vous  porte?,  eft  divinement  fait ,  je 
ne  crois  pas  qu'un  Ange  fait  mieux  vêtu 
dans  le  Ciel  que  vous  î'ètes  ici- bas.  Seif 
gn^ur  Dieuî  que  vous  faites  d'infidelies 
avec  cette  élégance- là!  Permetteît  pour- 
tant  5  les  bords  de  votre  chapeau  ne  font 
pas  aifez  rigoureufement  cconomifés ,  fai- 
tes-les rogner  ,  je  vous  le  dis  en  ami  , 
ëc  ce  n'cft  pas  pour  vous  déprifer  :  on 
fait  bien  que  .vous  avez  allez  d'autres  mé-»- 
rites  \  d^  par  exemple,  y  a-t-il  Cavalier 
dans-  le  Royaume  qui  foit  mieux  botté 
que  vous  1  êtes?  Votre  frifure  encore eft 
ia  règle  du  vrai  cofiume. 

Je,  quittai  ces  deux  grands  hommes 
pQur  en  écouter  deux  jeunes  qui  fen- 
toicnt  encore  le  Page ,  Ôc  qui  régloienc 
la  balance  des  Etats  ;  mais  avec  Ôqs  idées 
bien  moins  plaifantes  que  celles  du  Save- 
tier de  la  Comédie.  Je  me  lafTai  de  tanç 
de  nobles  balivernes  ,  &  j'allai  rejoindre 
mon  introducteur.  «  Vous  n>'avez  fait 
95  proftiiuer  m:>n  attention  ^  lui  dis- je  ; 
j>  mais  je  m'en  vengenai  déformais  fiii 
>bjti  v^tre  >?. 

£n  effet ,  je  lui  rendis  en  fort  bQiuie^ 
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ieçons  tous  Tes  procèdes  magnifiques.  Il 
avoir  un  véritable  penchant  de  coquette 
à  s'entendre  louer.  Un  jour  que  je  lui  vis 
avaler  avec  délices  la  fumée  d'un  de  ces 
encenfoirs  de  profelîion  qui  afîiégent  les 
Grands ,  je  tirai  un  bifcuit  de  ma  poche  j 
Se  je  le  montrai  à  fa  petite  chienne  _,  qui 
vint  me  carencr-aufîi-tôt  :  j'irrirois  l'ap- 
pétit de  la  gourmande,  je  la  défefpérois 
par  l'attente ,  lorfque  mon  Noble  m'ap- 
perçuc  :  Ah  !  me  dit-il ,  que  vous  êtes 
cruel  !  —  Quoi  !  Monfieur_,  prenez-vous 
garde  à  cela  ?  lui  dis-je  ;  je  m'amufois  à 
faire  comme  vous  :  maintenant  je  veux 
que  la  petite  bête  fafTe  comme  Moniieur. 
Je  jettai  le  bifcuit  ;  la  chienne  le  prit , 
revint;  &  voyant  que  je  n'avois  plu«  rien 
à  lui  donner,  elle  ne  revint  plus. 

Je  le  guéris  d'une  manière  plus  piquante 
d'une  autre  habitude  de  tous  cqs  grands 
Mefïieurs  qui  fe  font  peu  de  fcrupule 
d'employer  un  galant  homme  a  des  fer* 
vices  peu  délicats.  Glérante  aimoit  Luce. 
Vous  penfez  bien  que  ce  n'étoir  pas  une 
paffion  j  Se  que  (qs  vues  étoient  très-limi- 
tées. Je  me  bornois  avec  lui  au  rôle  de 
confident  j  mais  il  s'expliqua  bientôt, & 
me  demanda  bien  d^s  pardons ,  s'il  mç 
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chargeoic  û\\n  rôle  un  peu  moins  oiiîf. 
—  Vous  vous  moquez  3  lui  dis-je  :  ne 
fais- je  pas  que  l'Amour  ôc  Mercure  font 
grands  amis?  Allez,  Monfieur  ,  je  vous 
ïervirai  de  manière  à  ne  rien  perdre  ni 
de  votre  amitié ,  ni  de  votre  elÙme. 

Vhonnète  Mercure, 

En  entrant  en  exercice  ,  je  diftribuai 
mon  plan,  ik  d'abord,  tant  pour  aveu- 
gler une  fuivance  fur  fon  intérêt  ,  que 
pour  k  difpofer  à  me  voir  ufer  de  fon 
privilège,  il  *ne  vint  dans  l'efprit  de  lui. 
jetter  un  petit  grain  d'amour  au  coeur. 
Elle  étoit  jolie;  cela  me  confola  de  la 
douleur  de  feindre.  Par  fon  moyen  j'abof- 
dai  Luce  à  tous  les  momens  heureux.  Je 
ks  employois  a  lui  parler  de  Clcrante  , 
a  vanter  le  mérite  de  fon  cœur  ,la  vérité 
defa  paiîion^.  je  m'arrècois  fur  la  paflîon, 
&  je  m'attachois  fur-tout  â  l'exprimer 
bien  tendrement. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  je  m'ap- 
perçus  que  l'oreille  de  Luce  fe  lallfoic 
doucement  aller  acertains  charmes  de  ma 
voix.  Je  mis  plus  d'intérêt  dans  mes  in- 
flexions ,  je  parlai  plus  fou  vent ,  je  lui  lus 
les  vers  que  je  compofois ,  des  vers  paf- 
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ficnjics  5  en  fuite  des  vers  badins,  enfuite 
de  rout  à  fait  badins ,  pais  je  revenois 
aux  vers  tendres.  Dès  que  j'eus  vu  les 
yeux  de  Luce  approuver  ina  morale  ga- 
lante ,  étinceler  quelquefois  à  mes  ima- 
ges y  témoigner  enfin  que  j'amul^;is ,  jç 
changeai  l'a  r  caque ,  parce  qu'on  eft  bien 
près  d'ennuyer,  quand  on  veut  continuer 
d'amufer.' 

J'employai  mille  petits  fecrets  de  l'arc 
des  Amans  5  rien  ne  me  réuilifloit  com- 
me les  abfeiices.  Au  retour ,  j'étois  tou- 
jours grondé.  Je  répondoi$  en  honncte 
homme  _,  je  m'excufois  en  homme  ha- 
bile.—  Hélas!  poiivois-je  faire  autre-* 
ment?  Ce  pauvre  Ciérante  étpit  (i  dé- 
folé,. qu'il  cherchoic  de  la  confoktion 
par  tolit  :  il  répandoit  fon  amour  par- 
tout j  Se  par  tout  il  publioit  les  charpQs 
ëc  les;  venus  de  la  bell-e  Luce.  On  voyojc 
bien  que  c'écoit  l'effet  de  fà  paiîion  \  mais 
pouvois-je  lui  lailTer  faire  de  ces  imprii- 
dences-ià?  J'avois  cru  témoigner  ma  vé- 
nération pour  la  belle  Luce,  en  m'arra- 
chanc  au  bonheur  de  la  voir ,  pour  enten- 
dre feul  les  indifcr étions  de  fon  Amant. 

Luce  revoit;  je  la  quittois  alors.  Un 
mot  que  j'allois  dire   çnchaatoiç  l^  fui-; 
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vante  j  &  je  difparoinrois.  On  appelloic 
Made^iioifelle  Florine  ^  on  caiifoit  avec 
elle.  La  rendre  foubrette,  frappée  de  mon 
talifman  j  ne  pouvoir  s'empêcher  de  faire 
remarquer  que  j'écois  un  Cavalier  bien 
fair  5  bien  aimable  ,  bien  réfervé  j  rrop 
modefte  feulement.  La  pauvre  Luce  revoit 
encore  ,  3c  je  reparoilTois  roujours  dans 
le  momenr  d'arnufer. 

Un  jour  que  ma  converfation  paroif- 
foit  charmante  j  je  vis  que  c'étoic  le  mo- 
ment de  la  rendre  moins  agréable.  Je 
hazardaide  parler  pour  Clérante,  de  pré» 
fenter  un  tableau  de  fes  douleurs ,  d'im- 
pîorer  un  mot  de  confolation.  Luce  me 
répondit  tonte  piquée  ,  qu'autant  vau- 
droit  faire  imprimer  fa  lettre.  - —  Permet- 
tez donc  qu'il  vienne.  —  Eh  !  mon  Dieu  ! 
quoi  faire  j  puifqu'il  eiï  Ci  trifte.?  —  il 
n'y  a  que  vous  au  monde  ,  Mademoifelle, 
qui  puilîîez  l'égayer. —  En  vérité,  Mon- 
iieur,  vous  me  ferez  voir  qu'il  faut  lui 
faire  ma  cour.  Charmant  dépit  !  charman- 
tes paroles   qui  me   diétoient  ma  coji- 

Mais  tandis  que  je  perdois  mon  Gen- 
lilhomme  avec  auffi  peu  de  confcience  , 
je  penfâi  me  perdre  moi-mcme.  Je  crois 
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que  c'étoit  un  bouquet  de  rofe  que  j'at- 
tachois  au  bavolet  de  Florine  j  lorfque 
Luce  m'apperçur.  Luce  me  bouda  du- 
rant crois  jouis  i  pendant  lefquels  Florine 
fut  en  difgrace.  Oh  !  l'heureux  bouquet 
de  rofes  !  Au  bcuc  de  Ces  trois  jouis ,  on 
Ccnckic  avec  foi-mciiie  que  c'éioic  dom* 
in  âge  que  je  fuife  réduit  à  des  chambriè- 
res. On  m'en  fît  h  plàifanterie  gaîment  i 
la  gaîté  monta  jufqu'à  la  folie.  Sous  le 
niâfque  de  cette  folie  charmante  j  on  me 
dit  des  chofes  de  Tautre  monde ,  ôc  Ton 
voulut  actacher  foi-même  à  ma  bouton* 
niere  une  rofe  qu'on  avoit  portée* 

Je  me  recueillis  pour  amener  mes  ré- 
{n\ts.zs.  Le  lendemain  j'arrivai  bien  trille. 
On  m'en  demanda  la  raifon.  Ah!  c'étoit 
que  Mademoifelie  Luce  avoit  été  la  veille 
d'une  giîté  bien  dangereufe.  Qu  eft  -  ce 
que  cela  vouloit  dire  ?  —  Mais  qu'elle 
ctoic  de  beaucoup  trop  charmante  dans 
cette  gaîté  1  —  On  ne  voyoit  pas  un  grand 
mal  à  cela.  —  Non  j  certes  !  fi  l'on  avoir 
le  bonheur  d'être  au-delîus  de  ce  qu'on 
ctoic.  — —  Mais  que  je  me  figuraffe  donc 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  titre  ,  &  que  ce  titre 
étoit  d'être  aimable  !  — -  Ah!  Mademoi- 
felie en  parloit  fort  à  ion  aife.  — .  Ah!  pas 
fi  fort  que  Monfieur  penfoit. 
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Je  la  regardai  ;  elle  me  regarda  :  moi , 
curieufement ,  elle  férieufemenc.  Con- 
venez 5  Mademoilelle  ^  lui  dis-je  enfin  , 
que  c'ell:  une  chofe  très  enibarralTance  j 
quand  il  faut  s'entendre.  Elle  l'eft  bien 
plus  j  me  dic-elle  ^  quand  on  ne  s'en- 
tend pas  :  enfuice  elle  dérourna  fes  beaux 
yeux.  ■ —  Oui-da  ^  Mademoifelle  ^  eh 
bien  ,  Ci  je  fuppofois . ,  .  —  Ce  n'étoit 
plus  le  cas  de  llippofer.  —  Eh  bien  ^  Ma- 
demoifelle ,  pourfuivic  -  je  ,  raifonnons. 
— •  Vraimenc  c'ctoit  bien  le  cas  encore. 
—  Eh  bien  ,  Mademoifelle  ^  accordons- 
nous  donc.  Je  n'eus  pas  prononce  ce  mot 
que  fenrendis  un  foupir  très-piedé  que 
luivit  un  regard  très -preirant;<S<:  ce  fut  ainiî 
que  fe  termina  la  leçon  deMonfeigneur. 

Je  ne  lais  pas  li  ma  foubrette  flaira 
le  poc  aux  rofes.  Mais  je  ne  la  trouvai 
plus  qu'avec  des  larmes  dans  les  yeux  ôc 
de  tendres  plaintes  fur  les  lèvres.  Cette 
fille  âvoit  un  cœur  de  bergère.  Tout  avoir 
été  fi  cordial  en  elle  ,  que  je  me  repro- 
chois  prefque  ma  perfidie  dans  de  mal- 
heureux momens  de  vertu.  Mais  le  ciel 
m'avoir  fait  pour  être  un  flibuftierti'amour; 
&  moins  d'aftres  promènent  la  lumière 
au  firmamentjque  de  beaux  yeux  ont  pro- 
mené dans  Paris  mes  volages  fantaifies. 
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Florine  devint  donc  fi  iniéreffante  ^ 
qu  elle  me  fit  immoler  le  befoin  de  ma 
vanité  ,  &  que  je  revins  â  la  pauvre- 
té ^  par  le  befoin  de  mon  cœur  ^  mais 
voici  qu'un  jour  ,  comme  je  m'occupois 
particulièrement  à  me  juftilier  du  crime 
norrible  d'infidélité  ,  voici  que  Luce 
l'importune  j  Luce  appelle  Florine.  Pour 
courir  bien  vite  il  falloit  que  j'euiTe 
achevé  certain  mot  elTentiel  ^  cela  prit 
du  rems  :  cela  fît  arriver  Luce  :  cela  fît 
mentir  Florine  qui  dit  que  M.  Francion 
la  défoloit  :  cela  fît  penfer  tout  le  con- 
traire à  Luce  j  S-c  cela  me  fit  prendre  mon 
parti. 

Mon  deiïein  n'étoit  pas  de  rien  cacher 
à  Clérante.  Je  ne  fais  trop  pourqiK)i  je 
lai  "ai  patî'er  plufieurs  jours  ,  au  bout  doÇ- 
quels  je  m'apperçus  qu'il  rendoit  de  fré- 
quentes vifites  à  la  belle  Luce.  Je  l'abor- 
de 5  Ôc  je  lui  dis  alors  :  Monfieur  ,  je 
crois  que  mon  rôle  eft  fini.  Mon  homme 
me  regarde.  Francion ,  m.e  dit  il  ^  je  gage 
que  vous  ne  croyez  pas  fi  bien  dire.  Puis  il 
ajoute  :  effeâiivemcnt  Luce  eft  à  nous^ 
Je  le  fixe  a  mon  tour  îk  je  lui  réplique  : 
Monfieur  j  je  gage  que  vous  ne  croyez 
pas  fi  bien  due. 
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Nous  pafsâmes  a  l'explication.  J'appris 
que  Luce  ravoir  appelle  ,  l'avoic  admis 
à  expofer  lui-même  l'ékat  de  [on  cG:ur  ; 
qu'elle  en  avoir  reçu  l'hommage  ri-ès' 
pofîtivcmenr  ,  &  qu'elle  l'avoir  chargé 
de  me  rendre  grâce  de  tous  les  bons 
Ouices  que  je  luiavois  rendus  près  d'elle. 
Que  tour  eft  miraculeux  dans  ces  Dames!, 
m'écriai  je.  Elles  faveur  donner  à  rout  _, 
&  du  prix  ôc  des  grâces  ,  ôc  faire  ado- 
rer en  elles  jufqu'à  la  trifte  paflîon  de  la 
vengeance. 

Vous  ctes  donc  heureux  ,  pourfuivis- 
je  ?  Ce  n  eft  pas  tout  ,  Monfieur  :  il  faut 
être  raifonnab'e  ,  il  faut  s'cclaîret'  fur  le 
choix  qu'on  fair^  badiner  avec  les  [miknizè  | 
apprendre  à  aimer  _,  favoir  qu'on  ne  fe  fait 
point  aimer  par  Procureur  j  que  la  bague 
d'amour  fe  donne  à  celui  qui  la  court  j  ôc 
que  celui  qui  la  fait  courir  témoigne  vifi- 
blement  avoir  peu  de  confiance  en  (on 
adrefTe.  Eh  comment  !  ajoutai- je  j  le  der- 
nier de  tous  les  ruftres  fait  plaire  ,  &  vous 
autres  nobles,  vous  ferez  comme  d'éternels 
enfans  à  qui  il  faudra  toujours  mettre  le  pain 
à  la  main  ?  MonGeur  ,  le  premier  devoit 
du  cavalier ,  c'eft  de  payer  de  fa  perfonne. 
Il  en  eft  un  autre  qui  confifte  a  fe  ref^ 
pester  dans  un  autre  Cavalier. 
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Après  cette  aventure  nous  allâmes  à  là 
guerre  ;  nous  revînmes  à  la  Cour  j  & 
quelques  dcgoûts  efîuyés  nous  bornèrent 
aux  plaifirs  de  i'ccude  &  de  la  galanteriei 
Nous  vînmes  à  la  campagne  daijfec  ,  fctes 
&:  dunanches,  fur  le  pré  ,  chanter  avec 
les  paftourelles  aux  veillées  ,  faire  la  par- 
tie de  quilles  avec  les  garçons  ^  parlée 
d'affaires  &  de  beau  tcms  avec  les  Nef- 
tors  du  village  &  les  Nouvelliftes  du  grand 
orme.  Je  ne  vous  raconterai  plus  qu'une 
folie  que  nous  fîmes  encore  U. 

La  Noce  Villageoife^ 

On  nous  dit  qu^il  y  avoit  au  village 
voifin  ujie  jeune  bourgeoife  *  l'unique 
bourgeoife  du  monde  en  beauté.  Il  fallut 
voir  une  chofe  fi  rare.  Nous  prîmes  l'oc* 
cafion  d'une  noce.  Nous  nous  déguisâmes 
en  Ménétriers.  Clérante  noircit  fa  barbe, 
&  prit  une  flûte  dont  il  favoit  à  peu-près 
compter  les  trous.  Moi ,  je  m'enfonçai  la 
lête  dans  un  grand  chapeau  de  faint  Chrif* 
tophe  j  &:  je  pris  un  violon. 

Le  père  de  la  mariée  nous  loua  pour 
feize  fols  ,  l'un  dans  l'autre.  Nous  vîmes 
les  époux  revenir  cliaftement  de  la  MefTe 
&  fe  placer  devant  une  table  parée  d'une 
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mppQ.  à  dentelle  ,  parleuiée  de  fleurs  , 
&  portant  un  brillani:  bailin  de  cuivre 
deftiné  à  recevoir  \çs  prcfens.  Le  marié 
ctoit.  un  beau  jeune  drôle  qui  paroiiïbjc 
bien  tendre  ôc  bien  bonnet^  ,  ce  qui  ctoic 
pour  lui  d'un  mauvais  pronoftic  _,  d'autant 
f]ue  la  malice  étoit  jeune  ,  joliç  Se  dcîi- 
bcrée.  A  chaque  préfent  ^Ue  rendoit  uiie 
belle  révérence  en  penchant  la  tête  fur 
la  première  venue  des  deux  épaules.  Je 
remarquai  que  tous  ceux  qui  donnoient  , 
s'en  recournoient  tpiat  glorieux  ;  ô  natq- 
le  5  où  n'es-tu  pas  corrompue  !  j'en  vis 
d'alFez  braves  pour  donne.r  deux  pièces 
d'argent,  ôc  qui  les  faifoieiit  tomber 
l'une  après  l'autre  afin  que  tout  le  monde 
les  entendît. 

Après  le  feftin  nous  précédâmes  une 
marche  qui  fe  iît  au  fon  de  nos  inftru- 
mens ,  jufques  fut  la  place  du  château. 
Il  tallut  nous  tirer  du  p^s  ,  faire  lever  les 
pieds  de  nos  jeunes  ruflres .  &  ics  cotil- 
lons de  nos  bergères  bien  haut.  Clcia/tre 
ie  tenoit  debout ,  les  lèvres  collées  fur  fa 
flûte  &  les  yeux  fur  fa  bourgeoife.  Elle 
étoit  bien  mieux  que  belle  ,  car  elle  étoit 
gaicj  franche,  toute  ronde,,' (3c  mettoic 
toi;c  en  train  j  c'eft  la  le  charme.  Pouç 
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peu  qu'on  cherche  à  paroîcre  belle,,  tout 
le  charme  t'a  petciu.  Tandis  que  Cléranre 
s'enflammoic  ,,  j'atrachois  une  oreille  à 
mon  violon  ,  &  l'autre  au  babil  de  cinq 
ou  fix  bonnes  femmes  aiîîfes  autour  de 
moi. 

L'une  difoit  que  les  parens  à^s  ma- 
riés étoienc  bien  chiches  de  n'avoir  pris 
que  deux  Mcnéiiiers.  Un  autre  difoit  : 
quand  Je  mariai  ma  grande  fille  Jaque- 
l:ne  (  que  Dieu  me  le  pardonne,  car  il 
étoic  tems  )  j  il  y  avoir  des  hautbois  ,  des 
fifres ,  des  tambours  ,  que  c'étoit  pire 
qu'une  armée  ;  &  fi  avec  cela ,  j'avois 
tant  de  viande  que  pour  vous  le  dire  au 
j  lile  ,  le  lendemiin  c'étoit  Jeudi  ,  fi  bien 
qu'il  y  en  eut  de  relie  pour  le  Dimanche  , 
quoique  M,  le  Vicaire  nous  fit  pourtant 
la  grâce  à'Qw  manger  bel  Se  bien  dans 
rintervâlîe. 

La  mariée  eft  bien  heureufe  ,  difoit 
une  vieillotte.  ——  Ah  ,  ça  changera  ,  ré- 
pondoit  une  commère.  —  Pourquoi?  eft- 
ce  que  fon  homme  n  eft  pas  joli  garçon  ? 
—  Ah  !  vraiment  ,  on  fait  bien  qu'on  a 
un  homme  ,  le  premier  jour,—  Eh  bien, 
commère  ,  eft  -  ce  qu'il  vous  eft  arrivé 
que^ue  malheur  le  lendemain  ?  —  Ah  ^ 
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qui  ne  dk  rien  ,  ne  dit  pas  grand  ciiofe. 
Mon  homme  eft  nu  honnèce  homme  ^ 
mais  v'id  tout. 

J'entendis  nn  autre  dialogue  adez  plai- 
fant  d'un  jeune  amoureux  ,  &  de  la  fer- 
vante  du  château.  L'amoureux  s'approcha, 
tenant  Ton  chapeau  fous  fon  nez  ,  ôc  jet- 
rant  [on  pied  à  fes  reins  :  comme  vous  va , 
Robinetre  ?  dit-il.— Robjnette  ne  lui  ré- 
pondit rien.    Cela  Tctoiina.  —   J  ai  eu 
penfée  ,  reprit -il  ,  que  vous  avez  quelque 
chofe  ?  Pardi  î  quand  une  fille  ne  dit  rien, 
c^'eO:  un  drôle  de  Cigne  ,  Se  j'ai  en  penfée 
que    c'efl:   peut -être  à  caufe  de  ça  que 
vous  n'avez  pas  danfc.  —  Allez   j  icr-: 
cier ,  lui  réplique  la  matoife  ,  quand  une 
fille  ne  dit  rien  ,  c'eft  pour  avoir  plutôc 
dit.  Perrin  lui  réplique   à  fon  tour  ,  qn'il 
vâudroit  mieux  parler  pour  avoir  plutôt 
fait.  Robinette  fait  femblant  d'entendre 
quelque  chofe  a  cela.  Elle  fe  fâche  ,  Perrin 
s'excufe ,  &  file  doux. 

C'efl:  que  Perrin  avoir  une  extrême 
vénération  pour  Robinette.  C'tft  que 
cette  Robinette  porioir  deux  beaux  petits 
a meaux  d'or  à  fes  oreilles  ,  une  chaîne 
avec  fa  vierge  d'or  au  cou  ,  un  demi-ceing 
d'argent  fur  la  taille  j  ôc  quand  une  Pç-?^ 
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moifelle  fervante  le  porte  fur  cç  ton  Id , 
cela  s'appelle  une  fuie  fur  un  bon  ton. 
Perrin  fila  doux  _,  vous  dis-je.    - 

Il  reprit  fon  chapeau  qu'il  revira  ,  & 
reprenant  trcs-humblement  la  parole  j  — 
Dame  !  écoutez  doue,  Mamefelle  ,  oh, 
dame  !  c'cft  que  ma  mère  m'a  parlé  de 
vous.  Et  voyant  qu<?  Robinette  ne  ré- 
pondoit  point  y  il  répéta  la  même  chofe 
trois  ou  quatre  fois  çn  fecouant  la  main 
de  la  belle.  —  Je  ne  fuis  pas  fourde  , 
dit  Robinette.  Je  vous  entends  bien.  Ceci 
ralTura  le  garçon.  -■ —  Voyez-vous  bien, 
Mamefelle  j  reprit-t-il  ,  c'eft  â  caufe  de 
vous  que  j'ai  mis  un  bourdaloue  verd  de 
mer  &  des  galons  quafmient  d'or  à  mon 
chapeau.  Ma  coufine  me  l'a  bien  dit  ;  Ro- 
binette aime  çà  comme  une  chatte  :  elle 
en  a  ufé  j:rois  cotillons.  C'eft  fa  couleur 
favoriféc.  —  Eh  bien  ,  dit  Robinette  ^  la 
fin  de  çà  ? 

La  fin  de  çà  ,  Mamefelle  ,  reprit  l'a- 
rnanc  avec  courage  ,  c'eft  clair  comme  le 
jour  que  dtjrniérement  encore  j  en  allant 
aux  vignes ,  je  me  détournai ,  faut  pas 
mentir ,  de  plus  de  cent  pas  pour  vous 
voir.  Encore  la  nu'.t  paiTée  ,  je  revois  de 
vous ,  je  revois  tïS.n  (jue  c'étoic  une  bé- 

oédiétioiîs 
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nedidlion.  Encore  avec  le  coufin  Michel 
Croupière  j  n'ai -je  pas  voulu  gager  deux 
fois  qu'à  deux  journées  de  la  grande  ca- 
valle  Je  Ta  charrue ,  on  'ne  trouvera  pas 
une  h  Ile  qui  vous  vaille-  tant  feiilenienc 
le  petit  bout  du  doigt  ?  .   . 

Tout  ça  eft  bien  dit ,  Monfieur  Pferrin  : 
itîiaLis'c'eft-<lommage  que  vous  volts  moc- 
qvic'i  de  tiioi.'-^  Dainfe  î  repond  Perrin ,  ma 
ntere  m'a  pourtanr  parle  de  vous,  ôCyCom» 
mQJc^om  di^s^fi  voiis  vouiez  vous  marier 
vous  n'avez  qit'à  dire.  —  C'eft-il fi  prellé  ? 
—  Oh  !  pour  ça,  ma  chère  Demoifelle  , 
je  crois  bien  qu'oui.  —  Eh  mais  !  voyez  ^ 
parce  que  Monlîeur  eft  preflTé  ,  faudra 
courir  ?—  Non  pas ,  Maméfelle  ;  faudroic 
feulement  s'arrêter  fur  quelque  chofe. 

Tenez  ,  dit  Robinette,  ^|Uand  vous  ères 
garçons ,  vous  virez  bien  la  queue  com- 
me des  pe-tits  chiens  autour  des  filles  : 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  vous  foyez 
toujours  fî  preflés.  —  Oh  ,  que  fi  fait  , 
dit  Perrin.  —  Oh,  que  non  fait,  dit 
Robinette  :  Si  Perrin  ,  revenant  toujours 
à  Ton  grand  but  ;  pas  moins  ,  repliqua- 
t-il  ,  c'eft  pourtant  bi*en  sûr  que  ma  mère 
m*a  parlé  de  vous. 

Cette  confiance  étoit  bien  faite  pour 

Juillet  j  prem.  FoL  1781.         H 
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loucher  rinfenfible.  Elle  regarda  ïbii 
nmoureux  d'un  certain  coin  de  l'œil  ^  4e 
qui  toucha  touE-à- fait  le  pauvre;  garçob. 
Lh'bien  _,diE-il  ^-ph  bien  ,  Mai-pefelle  Ro- 
binette  ,  qu'en. dites-VQUs  ?  Robinetce  dé- 
tourna l'oreille  &  i  épaule  en  même- 
tems,  Mon  Dieu!  dir-elle,  moi,  je  dis  que 
je  ne  dis  rie.n.  Puis^elle  ramena  fon'vifoge 
avec  un  fourire  den^i- tendre  auquel  Perrin 
ne  tint  pas  :.  irs'ei^Tîpara  yjvemeiit  .de  ^la 
main  de  Robiuetre;!  èn.eîzi ,  îylatnéfelle  , 
âjouta-t-il,  quand  il  y  aurait  tout  ce  que  je 
penfe  &  tout,  ce  que  je  ne  penfe  pas,  faut 
que  vous  danfiez  tout  au  moins  une  cou- 
rante. —  Ah  _,  Monfieur  Perrin  ,  j'ai  peur 
de  ne  point  trouver  de  garçon. 

Perrin  fe  'redrefia  là-de(lus.  Vartigujé , 
dit-il  ,  eft-ce  que  des  garçons  ,  ça  vous 
manque  jamais  f  J' a  vois  peur  moi ,  que 
vous  n  eufliez  peur  d'autre  chofe  :  il  en- 
traîna la  belle  ,  fur  ces  mots  ,  &  s'en 
alla  danfer  avec  elle. 

Cependant  Clérante  avoir  renferméSfa 
jflûte  ,  &  bouffonnoit  autour  de  la  bôur- 
geoife.La  jolie  bourgeoife  rioit ,  chanrcïr, 
fe  trémouiloit ,  &  rifquoit  le  ^etir  mot  du 
cœur  de  tems|  en  tems,  Clérante  apprit 
qu'il  yavoit  prefque  fix  mois  qu'elle  «toit 
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mariée  j  que  c'ccoic  un  fruit  qu'on  avoir 
trahi  dans  fa  fleur  ,  que  l'hymen  lui  étoic 
très-avare  de  (^es  bontés  _,  qu'elle  ne  de- 
meuroit  pas  loin  ,  Se  que  (on  mari  ccoic 
abfent.  Mon  noble  s'avifa  de  contre- 
faire l'ivrogne  :  mais  il  n'avoir  pas  Ci  bien 
perdu  la  raifon  qu'il  ne  visât  fort  jufte  à 
faire  chanceler  celle  de  la  bourgeoiie.  Elle 
eut  pitié  de  fa  feinte  ivreffe  ,  Se  la  bonne 
ame  le  fit  conduire  a  fon  logis  ,  où  je 
reçus  auiîi  la  faveur  de  l'hofpice. 

On  me  relégua  dans  une  chambre  haute. 
Clérante  étoit  dépofé  dans  une  chambre 
baffe  5  &  notre  galante  hôteffe.  prit  [on 
appartement  ;  en  vérité  je  ne  dois  pas 
vous  dire  où  :  mais  il  étoit  bien  tard  , 
quand  on  vint  frapper  à  la  porte  ,  «Se 
quand  j'entendis  de  cette  heureuft- cham- 
bre baife  j  je  ne  dois  pas  vous  dire  q^uejle 
voix  qui  répondoit  :  Eft-ce  vous ,  mon 
mari  ?  —  Oui  c'eft  moi  qui  meurs  de  faim 
&;  de  laffîtude.  Ah  !  ciel ,  repric^on  ,  .re- 
tournez-vous en  bien  vite.  11  fort  dlciim 
Monfieur,  qui  a  les  chofesles  plus  impor- 
tantes à  vous  dire ,  ôc  qui  part  demiain  de 
.la  ville  y  il  loge  à  la  belle  tête  :  Ah  !  la 
bonne  tête  !  m'écriai-je  tout  feul. 

Quelque  cems  après   cette  aventure  , 
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Clérante  reçue  de  la  Cour  une  grâce  inat- 
tendue. Adieu  les  champs  ,  l'érude  :  & 
£.  des  ignobles  pîaifirs.  Je  l'ai  vu  de- 
puis 5  ce  Clérante ,  fe  livrer  à  fa  faveur 
comme  un  enfant.  Je  l'ai  laiflTé  ^  &  je 
me  fuis  livré  au  cours  plus  doux  dç  mes 
fantaifies. 


r^^= 
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Le  cours  de  ces  douces  fantaijies  devoit 
avoir  un  terme  que  nous  allons  tâcher 
d atteindre  au  travers  d  un  ahime  dinci- 
dens  &  d  aventures  ^  de  réflexions  &  de 
Çcenes  diverfes  j  qui  méritent  aujji  peu 
d  occuper  une  plume  chajle  que  des  yeux 
éclairés  par  le  bon  goût.  Nous  ne  parle- 
rons  d'une  fête  que  donnèrent  les  deux 
nouveaux  amis  ^  que  pour  y  ramener  quel- 
ques perfonnages  de  notre  connoijfance  j 
(S*  de  r incident  qui  mit  un  portrait  fous 
les  yeux  du  héros  _,  pour  le  corriger  de  tou- 
tes f  es  erreurs  paffées. 

Quelques  heures  s*étoient  déjà  écou- 
lées ,  depuis  que  Francion  avoic  apper- 
|a  quelque  chofe  4e  fore  brillant  açt^- 
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ché  à  une  tapifferie.  C'éroit  un  portraic 
qu'il  alla  confidérer  ,  &  qui  lui  fit  ptefque 

oublier  fur  le  champ  la  belle  Laurette 

t. 

qu'il  avoir  beaucoup  cherchée.  Il  fe  ré- 
cria plufieurs  fois  ,  Se  un  jeune  Seigneur 
qui  s'appelloit  Raimond ,  lui  dit  qu'et- 
fedivement  le  portrait  étoit  miraculeux  , 
mais  que  par-tout  le  plus  grand  mérite 
d'une  femme  étoit  dans  Ton  portrait.  — 
Ah  !  ciel  ,  &  mais  ,  Monfieur  ,  avez- 
vous  à  vous  plaindre  de  cette  beauté  ?  — 
Non  )  certes  !  répliqua  le  jeune  Gentil-  ■ 
homme  ,  non  plus  que  d'aucune  autre  : 
mon  fecret  eft  de  leur  donner  à  toutes 
des  raifons  de  fe  plaindre  de  moi ,  Ôc  je 
vis  heureux  par  cette  invariable  méthode. 
Au  rcde  celle  ci  eft  italienne  ,  ôc  fe 
nomme  Nais.  Je  ne  l'ai  jamais  vue ,  ôc 
c'eft  un  de  mes  amis  qui  a  lailfé  ce  por- 
trait 5  ôc  qui  doit  le  reprendre  à  fon  re- 
tour. Je  l'attends  ,  Ôc  vous  ne  partirez 
point  fans  nous  avoir  aidé  à  célébrer  ici 
un  anniverfaire  de  plaifir. 

Jiiij 
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,  Au  milieu  d'une  fête  joyeufe  dont  il 
Jie  faut,  pas  feulement  efquilfer  le  libre 
tableau ,  tout-à-coup  on  vit  paroître  une 
payfanne  qui  demanda  le  Cavalier  Fran- 
cion.  C'écoit  la  bonne  Agathe,  à  qui  no- 
tre héros  demanda  ce  qu'elle  venoit  faire  *, 
—  Eh  ,  mais ,  mon  Gentilhomme  ,  ré- 
pondit-elie  ,  je  fuis  venue  pour  vous  faire 
un  peu  de  p'ai(îr. 

Ecoutez  j  Monfieur  :  quand  vous  fûtes 
parti  de  notre  hôtellerie  ^  je  me  mis  à 
fonger  que  j'étois  bien  malheureufe  de 
n'être  plus  jolie  ^  &  que  je  ne  pouvois 
celfer  de  l'être  qu'en  m'attachant  à  celles 
qui  l'étoient  :  qu'il  me  feroit  bon  de  me 
reconcilier  les  bonnes  grâces  de  Madame 
Laurette ,  6c  que  le  vrai  fecret  de  faire 
du  profit  avec  tout  le  monde  y  c'étoic  de 
faire  à  tout  le  monde  un  peu  de  p'aifîr. 

Je  fis  eafuice  réHexion  que  vous  pou- 
viez avoir  plus  d'envie  que  d'amour  _,  & 
que  Madame  Laurette^pourroit  bien  avoir 
autant  d'auiOLir   qus  d'envie.   Je  voyois 
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que  vous  étiez  un  trompeur,  &  je  fa  vois 
que  Madame  Laurette  étoit  une  trom- 
peufe.  Je  me  fuis  doutée  que  vous  ne- 
vpii?  feriez  guère  de  profit  l'un  à  l'au- 
tre,  &C  voilà  pourquoi  j'ai  voulu  vous 
faire  à  tous  deux  un  peu  de  plaifir. 

En  achevant  ces  mots  j  Agathe  fit  pa- 
roître  Laurette  ,  l'aimable  Laurette  plus 
bwlle  qu'un  ange  j  fous  un  chapeau  charge 
de  fljurs  Ôc  de  fines  coquilles  ,  ôc  le 
bou'doîi galaiu  à  la  main.  La  chafte  époufe 
racjnra  qu'elle  avoit  fu  déterminer  fou 
époux  à  lui  permettre  un  petit  pèleri- 
nage en  expiation  du  péché  qu'il  avoic 
commisi'  en  conjurant,  des  diables^  Fraa- 
cioo  iarheçiJt  ,.toiJi:4rfaif  édifié  de  fa  dé- 
votion ,  ôc  avec  route  la  reconnoiffauce 
d\\n  galant  homme. 

Mais  voici  qu'un  des  jours  fuivanrs  , 
îe  voîage  Cavalier  vient  à'  remettre  fous 
{çs.  )ieux  L'aimable  portrait  de  Nais  ^  ôl 
vûilà  que  la  beauté;  préfente ,  lui  rend, 
tout  à«£ait  précieufe  l'imaiie  de  la  biclie 
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abfente.  II  prend  fur  ce  beau  miracle 
d'iralie ,  toutes  les  informa tioivs  qu'on 
lui  avoir  promifes  ,  &  fent  redoubler  Ton 
amour  en  écourant-  ce  récit  c]ue  lui  fair 
un  des  convives. 

Hifloire  de  Naïs, 

Vous  voyez  déjà  que  Naïs  eft  belle, 
lui  dit-on  ;  fa  figure  eft  ici  fidèlement 
empreinte,  mais  non  pas  tontes  fes  grâ- 
ces. Il  faudroit  fur  cette  joue  ronde  Se 
fraîche  voir  jouer  la  rofe  ,  voir  briller 
le  lys  fur  ce  front  charmant.  Le  pinceau 
a  bien  allumé  ces  yeux ,  animé  ces  lèvres 
riantes  ;  mais  il  ne  vous  fait  pas  fentic 
TefFet  de  fon  regard  ni  celui  àts  fons  en- 
chanteurs qui  s'échappent  de  la  plus  belle 
bouche  de  l'univers. 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  en  elle , 
c'eft  que  fes  traits  font  d'accord  avec 
fon  ame  ;  c'eit  qu'elle  eft  gaie  ,  vive  , 
tendre  &  bien  raifonnable  \  c'eft  que  de 
mille  amans  qui  ont  féché  dans  la  pour- 
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fuite  de  fes  charmes  ,  mille  n'ont  ren- 
contré que  fa  vertu.  Il  eft  aifé  pourtant 
d'expliquer  fi  vertu  ;  Nais  eft  amou- 
reufe  j  eile  aime  une  peinture  :  c  eft  celle 
d'un  jeune  Cavalier  François  ,  nommé 
tlorimont.  Il  parut  à  Milan  &  toutes 
les  Dames  voulurent  avoir  fon  portrait  3 
tant  dans  cette  belle  Italie  ,  les  Dames 
font  en  difette  de  beaux  cavaliers. 

Naïs  avec  du  caraâ:eres  Se  beaucoup 
de  fcnfibilité  _,  a  dû  repoufler  loin  d'elle 
tous  les  foupirans  ultramontains  :  des 
Buffi  l'ont  amufée  ,  des  Gravijjimi  l'ont 
ennuyée  ,  des  Invaghiti  l'ont  obfédée  ou 
fcandalifée  ;  elle  fuppofe  qu'un  amant 
François  fait  tout  le  contraire,  c'eft-à- 
dire  qu'il  intérelTe  ,  qu'il  occupe  &  fait 
mériter  par  les  refpeds  6c  la  complai-- 
fance. 

Cette  pauvre  fille  s'eft  tellement  li- 
vrée à  fa  chimère  j  que  devenue  libre 
par  la  mort  de  fes  parens ,  elle  a  déferré 

les  rives  aimables  du  Téfin  ,  &  qu'elle 
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cft  venue  à  Pougies  dans  refpoir  d'y  ren- 
contrer fon  idole.  Honoré  comme  je 
récois  de  fa  confidence ,  je  me  fuis  in- 
formé par-tout  d'un  Cavalier  nommé 
Fiorimont  :  mais  quand  elle  apprendra 
qu'un  boulet  vient  d'emporter  la  plus 
belle  tête  de  France ,  qui  fait  ^  hélas  !  fi 
elle  n'en  perdra  pv^s  la  iienne .  .  ,  . 

Monfieur ,  interrompit  Francion  ,  fâ- 
chez Monfieur  que  les  femmes  ne  per- 
dent point  la  tcte  pour  des  images  jquel* 
les  l'ont  même  aiïez  forte  pour  fe  con- 
foier  de  la  perte  de  la  réalité  3  &  que 
j'en  ai  connu  p!us  d'une  affez  raifonna- 
ble  pour  égayer  fon  veuvage  amoureux  j 
avec  le  fouvenir  d'un  trépaffé  ;  c'en  eft 
fait ,  pourfuivit-il  ,  les  belles  âmes  doi- 
vent fe  montrer  dans  les  occaiions.  Voila 
une  pauvre  amante  à  rendre  au  plaifir  ^ 
mi  charité  s'échauffe.  Adieu  ^  beautés 
Françoifes  ^  adieu  Laurette ,  adieu  vous 
toutes  volages  qui  ne  perdez  jamais  rien  I 

Cet  adieu  moufquetaire  étoit  à  peine 
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prononcé  ,  qu'on  vit  entrer  dans  la  cour 
du  château  une  efpece  de  demi- vieillard 
juché,  comme  eu  perfpeéti/e  ,  fur  une 
grande  cavalle  déchue  de  la  dignité  du 
labourage  ôc  qui  popvoit  avoir  été  jadis 
k  maîtreflTe  ou  la  fosur  du  célèbre  Rof- 
finante.  L'honoiable  vieillard  bien  enfeu- 
tré ,  emmantelé  ,  guêtre  ôc  ceint  d'un 
braquemard  gothique  ,  vint  à  bout  de 
defcendre  en  fe  pendant  aux  crins  de  fa 
monture.  Il  ne  fuc  pas  plutôt defcendu, que 
la  belle  Laurette  fe  retira  de  la  porte  où 
elle  regardoit  ,  &  vint  crier  à  tous  les 
hommes  :  C'eft  lui ,  ah  !  M effieurs  pre- 
nez pitié  de  moi  j  c'cd  mon  mari.  Un 
mari  !  ciel  !  dit  Francion  ,  un  mari  ! 
Allons ,  Cavalier  ,  n'oubl'ons  pas  que 
nous  fommes  nés  pour  ctre  l'appui  des 
belles. 

On  s'empreiïa  de  dérober  Tépoufe  fous 
une  clef  sûre  ^  Se  de  voler  à  la  rencontre 
de  l'époux  qui  avoir  reconnu  fa  dévote 
moitié  ,  qui  l'injurioit  en  courant  de  fon 
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mieux  après  elle  j   de  rinjurioit ,  ce  qui 
s'appelle  en   mari  ,  chacun  fe  met  en 
frais  pour  lui  témoigner  la  furprife  qu'il 
reçoit  de  cette  incartade  j  lui  jure  fur  fa 
confcience  que  parmi  toutes  les  Dames  j 
il  n'y  en  a  point  qui  mérite  tous  ces  hor- 
ribles noms  j  de  légères  j  de  volages  j 
d'infidèles  ^   l'alTure  qu'il  n'y  a  point  de 
Dame  Laurette  à  la  fête  ,  Se  lui  repré- 
{eme  que  (qs  yeux  auront  été  frappés  de 
quelque  illufion  ;  qu'il  eft  généralement 
indécent  de  foutenir  qu'on  a  vu  ce  qu'un 
mari  ne  voit  jamais   ;  &    l'on  finit    par 
l'entraîner  au  fond  d'un  jardin  ^  où  les 
in(ï^  jces  les  plus  vives  ôc  les  plus  polies 
le  déterminèrent  enRn  à  jouer  une  par- 
tie de  boule  «Se  où  le  maître  de  la  mai- 
{on  lui  hït  avaler  fes  fureurs    dans  huit 
ou  dix  grands  verres  de  vin  de  Bourga» 

gUQ. 

On  le  reconjuifit  enfuite  avec  les  plus 
grands  égards  pour  [on  honorable  per- 
fonne  ^  mais  on   ne  put   s'empêcher   de 
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rire^  lorfqii'on  vit  fon  écharpe  ,  qui  étoic 
palTée  a  fon  cou  j  de  même  qu'un  collier 
d'ordre  j  lui  ramener  fans  celTe  fon  im- 
portune épée  fur  !e  ventre  Ôc  lui  barrer  l@ 
paiïage  de  toutes  les  portes.  —  Meflieurs , 
dit-il  alors  j  je  ne  fuis  pas  bien  clairvoyant, 
comme  vous  avez  vu  ,  mais  je  ne  fuis  pas 
non  plus  bien  bon  guerrier.  Je  n'entends 
rien  à  porter  tout  cet  arfenal  autour  de 
moi.  11  a  fallu  que  ma  fervante  Robi- 
nette  m'ait  aidé  plus  d'une  heure.  Ces 
éperons- ci  fe  rouilloient  dans  un  grenier. 
Je  les  ai  pris  parce  que  ma  bêré  n*a  plus 
fon  premier  feu  j  ôc  je  les  avois  mis  au 
bout  de  mes  pieds ,  parce  que  je  frappe 
mieux  du  bout  du  pied  que  du  talon  j 
quand  Robinette  m'a  dit  que  ce  n'étoic 
pas  la  mode ,  je  les  lui  ai  laifTé  mettre 
comme  elle  a  voulu  ,  ôc  j'ai  mis  l'épée 
comme  a  voulu  la  fortune. 

Après  ce  difcours  le  bon  Gaulois  fut 
falué  par  tout  le  monde  j  puis  il  alla  re- 
trouvée  fa  chère  Laurette  qu'on  avoit  fait 
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partir  plus  d'une  heure  avant  qu'on  le 
relâchât  \  ôc  qu'il  retrouva  toute  malade 
des  fatigues  de  fon  pèlerinage. 

Suivons  maintenant  le  galant  Se  ten- 
dre Chevalier  qui  fur  les  routes  &  dans 
les  hôtelleries  _,  ne  celfe  de  contempler 
k  beau  portrait  de  Nais  ,  de  lui  adreflTer 
les  préliminaires  de  fes  foupirs  ôc  les  ar- 
rhes de  fes  baifers.  11  eft  arrêté  par  di- 
verfes  aventures  ;  portons-le  fans  obfta- 
cle  fur  les  bords  de  la  fontaine  où  Naïs 
fe  défoie ,  où  la  belle  Naïs  vient  de  re- 
cevoir les  triftes  caraderes  qui  lui  difenc 
que  fon  amant  n'eft  plus. 

Un  bocage  fervoit  d'afyle  Se  de  pro- 
menade  aux  buveurs  de  la  fontaine.  Au 
fond  du  bocage  il  y  avoir  une  hôtellerie 
champêtre  ,  particulièrement  ouverte  aux 
amans.  Elle  ctoit  commode  pour  ]es 
amans  heureux  comme  pour  les  infortu- 
nés :  la  paix  des  bois  eft  également  chère  â 
qui  leur  raconte  des  peines ,  à  qui  leur 
chante  des  plaifirs,  Naïs  logeoic  dans  cect« 
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hôtellerie.  Francion  s'y  rendit  en  équipage 
d'importance ,  mais  en  équipage  detriftef- 
fe  :il  voulut  l'appartement  le  plus  féparé  : 
il  y  palTa  les  jours  tout  en  deuil ,  tout  fo- 
litaire  ;  ôc  ri*en  fortoit  que  pendant  les 
nuits  pour  aller  rêver  fous  les  ombrages 
filencieux  j  &  réveiller  les  oifeaux  de  Tes 
plaintes.  On  ne  le  voyoit  q«e  par  hafard  > 
Se  fcalement  pour  entrevoir  qu'il  étoic 
trifte,  jeune,  beau  ,  bienfait  ;  &  quand  on 
inrerrogeoit  fon  bafque  ,  le  rufé  bafque 
répondoit  :  Hélas  !  qu'avons -nous  befoin 
d'être  connus  ?  Nous  n'avons  plus  rien  à 
faire  au  monde  ;  nous  fommes  riches  , 
Se  nous  n'avons  pas  le  cœur  de  rien  dé* 
penfer  ;  nous  n'avons  le  coeur  à  rien  de- 
puis que  nous  avons  perdu  notre  maî- 
weffe. 

Une  autre  fois  ildifoit:  C'eft  unepiiié 
que  de  vivre  comme  nous  vivons.  On  a 
beau  dire  à  mon  maître  ;  Monfieur  Flo- 
rimont^  voilà  votre  branche  qui  va  s'é- 
teindre  y  h  Cour  qui  va  vous  négliger  i 
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vos  biens  vont  fe  diflîper  :  mariez-vous. 
Ah  !  c'eft  lui  percer  le  cœur  ^  ôc  depuis 
qu'il  a  vu  le  portrait  de  fa  maîtreffe  j  il  a 
fermé  fon  ame  à  tout  autre  amour. 

Ces  confidences  prefque  toujours  fai- 
tes aux  gens  de  Naïs  ^  intérefiToient  fin- 
guliérement.  Cet  amant  fi  trifte  s'appel- 
loit  Florimont ,  il  n'aimoit  qu'un  por- 
trait !  Nais  fe  perdoit  en  conjedures. 
L'art  eft  de  fe  faire  défirer  \  ôc  Francion 
marchoit  à  fon  but  en  s'appliquant  une 
illufion  chérie.  On  ne  nous  aime  pas  tou- 
jours parce  que  nous  femmes  aimables , 
mais  parce  qu'on  nous  a  fuppofé  tels  Se 
qu'on  ne  veut  pas  en  avoir  le  démenti. 

Nais  n'entendoit  parler  que  du  beau 
Chevalier  dolent.  Ce  qu'on  difoit  de  fa 
ligure ,  de  fon  air  aimable  de  candeur  , 
piquoit  fa  curiofité  ,  &  fon  nom  portoit 
le  tumulte  dans  tous  fes  efprits.  On  ne 
parloit  à  Francion  que  de  la  belle  incon- 
folab'ie.  Comment ,  difoit-il ,  comment 
puis  -je  arrêter  mes  regards  fur  elle  ?  Soù 
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écat  eft-il  comparable  au    mien  ?    Son 

amant  eft  mon  j  hélas  !  elle  fait  du  moins 
à  quoi  s'en  tenir.  Et  Nais  difoit  :  Hélas  ! 
il  aime  du  moins  une  peinture.  Moi  je 
n'aime  pkis  qu'une  ombre  j  qu'il  eft  heu- 
reux de  favoir  à  quoi  s'en  tenir  l 

Quand  ces  deux  lamentables  amans  fe 
rencontrèrent  dans  le  bocage  ,  ils  s'ar- 
rêtèrent dans  une  contemplation  fort  plai- 
fante  de  leurs  mutuelles  beautcs.MaisNai's 
qui  perdit  en  ce  moment  tout  efpoir  de 
retrouver  fon  beau  Florimonc  ,  s'écria 
tout  -  à -coup  :  Ah  1  jufte  ciel  !  ce  n'eft 
pas  vous  qui  êtes  mon  amant.  —  Tant 
pis  j  Madame  ,  lui  répondit  triftement 
Francion  :  car  c'eft  vous  en  vérité  qui  êtes 
ma  maîtrede.  Oui  c'eft  vous  ;  oui  je  vous 
reconnois ,  belle  Naïs  :  hélas  !  me  ferez- 
vous  regretter  le  malheur  de  n'avoir  ado- 
re que  votre  image  ? 

Nais  demeura  fi  furprife  ,  qu'elle  rêva. 
Francion  favoit  très  -  bien  ce  que  rêver 
veut  dire  :  il  reprit  la  parole  ;  Il  eft  vraij^ 
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tlit-il  5  que  je  ne  vous  connois  pas  ,  Ma- 
dame. Vous  ne  connoiïïîez  pas  non  plus 
l'amant  que  la  mort  vient  de  vous  ravir. 
De  chaque  objet  de  nos  amours  ,  nous 
n'avons  connu  que  ce  qui  croit  fans'-re^ 
proche:  &  ce  font  iàdes  rappcrts  de  cor^ 
fcqut^nce.  Si  maintenant  je  îuppofe  qu'u- 
ne I i ai fun  réelle  vous  eue  fait  découvrir 
quelques  d/fauts  'lans  votre  amant  ,  c'é- 
to.r  un  ri!C|;.iL'  *ioi,c  'a  nior-c  vaus  a  déli- 
vréj  (k  cC  ii^q;e  n'cft  pius  que  pour  moi  . 
ceci  peut  méiiter  toute  votre  att-ention  , 
belle  Naïs,  — La  belle  affligée  ne  put 
s  empêcher  de  Tinterrompre  ô^  de  lui  ({qt 
mander  û  c'étoit  là  delà  galanterie  Franr 
çoife-.  — 

Ouij  Madame  ,  oui  )  c'eft  celle  de  tout: 
Gavali&r  fincere  qui  fait  ce  que  vaut  fon 
coeur  5  ôc  celui  de  la  beauté.  Il  me  feroit 
aifé  de  vous  faire  paroître  autant  de  véné- 
ratii^n  pour  votre  caraâ:ere  que  d'amour 
pour  vos  charmes.Si  je  ne  cherthois  qu'un 
moment  heureux  &;  rhomieur  de  vous- fé^ 
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duire  ,  je  vous  flatterois ,  je  vous  éleve- 
rois  aufTi  bien  qu'un  autre  au  rang  des 
immortelles,  jurqu'àce  que  je  vous  eulTè 
fait  redefcendre  à  l'humanité.  ..  .  —— 
Eft-ce  encore  un  point  de  la  galanterie 
Françoife  ^  lui  dit  Nais  ,  que  de  s'établir 
d'abord  dans  les  plus  extraordinaires  fup- 
pofitions  ?  —  Je  ne  fuppofe  rien ,  Ma- 
dame. C'efl:  une  vérité  que  j'adorois  vo- 
tre image  _,  Ôc  que  maintenant  j'idolâtre 
votre  perfonne  :  Chère  Naïs  ^  interrogez- 
vous  y  ncft-il  pas  vrai  que  votre  caur 
devient  plus  libre  ?  —  Hélas  !  comment 
le  feroit-il  ,  accablé  de  fa  douleur  !  — 
y^L  merveille  ,  Madame  :  je  vois  que  vous 
m'entendez  j  ôc  moi  je  fais  entendre  : 
croyez-moi  donc  ,  aimable  N  i.  ,  pleu- 
rons, le  mort  une  ou  deux  tois  encore  , 
&  ferrons  les  nœuds  d'une  intelligence 
qui  nous  confole  de  nos  chimères. 

Mais  5  Monfieur^  rephqua  Nais  pat 
réflexion  jqui  vous  a  donné  mon  portrait? 
—  Le  hafard  ,  ou  plutoc  une  fecrete  dé* 
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termination  qui  réfervoit  a  femme  la  plus 
aimable  à  celui  qui  fa^oit  le  mieux  aimer  y 
ô  Nais  5  votre  bouche  refufera-t-elle  de 
me  confirmer  cerre  préférence  que  m'ont 
accordée  les  deftins  ?  Nais  ne  repondit  que 
pour  redemander  fon  portrait.  Francion  fe 
picquad'obéi(rancej&  promit  de  le  rendre 
fi  Naïs  rafluroit  qu'elle  ne  pourrqit  jamais 
l'aimer ,  de  forte  que  Naïs  n'infifta  point. 
Tout  ce  qu'on  fait  de  la  fuite  de  ces 
heureux  préliminaires  ,  c'efi:  que  ces  deux 
amans    bien    confolés  ,    difparurent    de 
Pjugues  ,  qu'ils  fe    hâtèrent   d'arriver  à 
Milan  pour  y  figner  le  contrat  de  leurs 
mutuels  plaifirs ,  &  qu'un  petit  incident 
tout  à   l'Italienne  j  ramena    les  larmes 
dans  les  beaux  yeux  de  Naïs  ,  &   rejetta 
Francion  dans  les  galantes  aventures. 

La  belle  Italienne  avoit  défefpéré  ja- 
dis ôc  retrouvé  à  fon  retour  deux  de  fes 
amans  ^  riches  Pantalons ,  fourbes  ,  ja- 
loux ôc  fans  pitié  ;  ils  ne  pardonnèrent 
pjoint  à  l'heureux  Francion   d'être  plus 
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aimable  que  deux  Italiens.  Ils  fe  réuni- 
rent dans  un  même  complot  de  la  plus 
jolie  noirceur. 

Le  tendre  amant  ne  s'y  attendoit  guère. 
Il  revenoit  un  foir  de  chez  fa  belle  maî- 
treiTej  il  appelloit  le  jour  prochain  qui 
devoir  la  mettre  dans  fes  bras ,  lorfqu'il 
fe  vit  environné  ,  faifi  ,  lié ,  porté  dans 
une  voiture  ,  delà  dans  \qs  champs  , 
delà  au  bord  d'une  rivière  &  dans  une 
nacelle  ,  où  on  le  dépofa  tout  garrotté  ^ 
bien  dépouillé  Se  les  yeux  fortement  ban- 
dés par  un  mouchoir. 

Le  rapide  Téfîn  emporte  la  nacelle  ; 
&  ce  fut  bien  loin  que  des  bergers  l'ar- 
rêtèrent 5  prirent  pitié  du  miférable ,  le 
revêtirent  de  quelques  habits  champêtres, 
Ôc  ne  purent  rien  apprendre  de  lui  tou- 
chant cette  finguliere  aventure.  Il  y  avoic 
au  village  voifin  un  riche  laboureur  qui 
avoir  une  fille  toute  jeunette,  &  point.de 
berger  pour  mener  (on  troupeau.  Dès  le 
Jçixiemain  le    plus  brillant  cavalier  de 
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France  ,  marche  à  la  fuue  d'un  troupeau 
plus  blanc  que  la  neige  ,  la  houlette  en 
main  ,  la  pannetiere  au  flanc ,  dans  la 
plus  belle  vallée  d'Italie  &  la  plus  riche 
en  jolies  bergères. 

C'eft  un  article  de  la  fagefTe  que  de 
fe  faire  fon  bonheur  par-tout.  Le  fouve- 
nir  de  la  belle  Nais  ^  mêla  quelque  bel 
aux  premières  douceurs  de  fa  nouvelle 
vie.  Il  étoit  dit  que  Nais  devoir  fixer 
le  goût  de  cet  amant  volage.  Il  le  [qii' 
toit  ;  mais  puifque  c'étoir  une  néceiîîré 
d'être  déformais  confiant ,  c'étoit  une  rai- 
fon  de  fe  dépêcher  d'être  infidèle,  pour 
rentrer  plutôt  dans  l'ordre  des  deftins. 

Egla  5  l'aimable  fille  de  fon  maître^  écoit 
labtunettelaplus  tendre.  Elle  vit  d  abord 
.  que  le  nouveau  berger  avoir  le  vifage  extrê- 
mement beau,qu'il  étoit  extrêmement  bien 
fait,  ôc  qu'il  avoit  l'air  extrêmement  hon- 
nête. Avec  tout  cela  Francion  qui  s'appel- 
loit  alors  le  berger  Finetto ,  la  trouvoit  ex- 
trêmement réfervée.  Pour  diminuer  un  ppu 
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de  cette  féferve  ,  il  effaya  de  fe  rendre 
plijs  aimable  6c  de  fe  faire  aimer,  ailleurs. 
i4-3fe  fit  aimer  par-tout  ,-&  des  bergers  à 
qui  il  enfeignoit  l'art  de  bien  chanter  ^ 
le  fecret  de  fe  faire  bien  aimer  ;  Ôc  des 
«bergères  ,  à  qui  il  enfeignoit  l'art  d  être 
infidèles  ôc  de  défefpérer  les  bergers. 

Nérillaétoit  la  plusfignorante de  toutes 
les  filles  de  la  contrée  :  elle  luidemandoit 
fans  celle  une  petite  chanfon  d'amour 
'pour  apprendre  à  aimer  ;  Finetto  prie 
^garde  à  fes  quinze  ans  ^  à  fes  deux  pe^ 
■  tites  joues  rondes ,  ôc  fe  fit  une  confcien- 
ce  de  la  refufer  ;  il  lui  dit  qu'il  en  a  voit 
«ne  de  bien  sûre  _,  mais  de  fort  fecrete  , 
-^•6^  qu'il  ne  pourroit  la  lui  chanter  que 
'dans  la  grotte  des  Saules ,  &  fur  fa  pa^ 
■"'r^lé  de  ne  la  redire  jamais. 
«ir  Dès  le  lendemain  l'innocente  courut 
^à'ia  grotte  dès  Saules  ,  Ôc  n'en  fortit  que 
-long  -  temps  après  ^  toute  ravie  de  fa 
^fcience  ôc  de  la  douce  chanfon.  M^is 
'Nérilla  ne  put*  gardier-  le  fecret  à  fa  com- 
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pagne  :  cette  compagne  ne  put  contenir  fa 
curiorité  j  ôc  fuivit  un  foir  I^ériliajurqa'à 
la  caverne  des  Saules.  Nériila  pria  Je.berr 
ger  de  chanter  pour  fon  amie.  Le  berger 
gronda  ;  mais  l'une  fupplioit  avec  tant  de 
grâce  ,  l'autre  défiroit  avec  tant  d  ardeur, 
queFinetto  chanta  pour  toutes  deux.'  : 
Cependant  l'amour  croitroit  au  cœur 
de  la  jeune  Egla  _,  ôc  commençoit  à  fe 
découvrir  par  des  regards  touchants.  Elle 

■  lainbit  partir  Finerro  j  pour  aller  à  h 
prairie  s  fans  avoir  eu  foin  de  garnir  fi| 
pannerierej  &  c'éroit  pour  avoir  occa- 

-iîon  d'aller  le  joindre  &  de  lui  porter  un 
vafe  de  lait  frais  j  ou  bien  une  corbeilh 
des  plus   beaux  fruits.    Lorfqu'ils    man- 

•  geoienr  enfemble  ,  fa  main  fe  porroit  ir-1 
réfillib  ement  fur  le  morceau  qu'il  avoit 
touché,  Ôc  fa  chambrette  étbit  toujours 
parée  ,  fon  lit  mollement  apprêté  par  Its 
tendres  foins  d'Egla.  Un  jour  mime,,  un 

jour  elle  ofa  lui    dire    qu*elle   ne  favoic 
.  ÇQ  que  fignifioit  un  bruit  répandu  dans 

tout 
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tout  le  village  ,  qu  elle  le  croyoic  bie« 
indifcrec^  &  qu'on  difoit  par-tout  qu'il 
n  étoit  venu  demeurer  chez  fon  père  , 
que  par  amour  pour  elle.  —  C*eft  unt 
calomnie  bien  noire ,  lui  repondit  le  ber- 
ger. Ne  vous  allarmez  point ,  belle  Egla  , 
ôc  comptez  fur  tout  le  refped  que  méri- 
tent vos  vertus.  Ah  !  pauvre  Egla  !  traJ- 
tre  Finetto  !  mais  pourquoi  cette  rigueut 
é'im  berger  fi  intelligent  ? 

C'eft  qu*il  y  avoir  encore  dans  la  val- 
lée une  Rozelina  ,  la  plus  belle  &  la  plus 
coquette  de  toutes  les  bergères.  Francion 
Tavoit  aimée  fur  l'échantillon  d^un  bel 
ccil  noir,  d'une  jolie  bouche  pareille  1 
la  cerife  fendue  ,  d'un  petit  cou  d'ivoîre 
bien  pure  ,  &  de  deux  petits  pieds  plus 
prompts  que  ceux  de  la  gazelle  au  bois. 
11  l'avoit  furprife  comme  elle  dépouilloit 
CQS  petits  pieds  pour  les  tremper  dans 
Tonde.  Ceux  de  la  colombe  fur  les  cail- 
loux, lui  eulTent  paru  moins  vermeils  , 

Juillet^  prem.  VoL  1781.  1 


ji94      BIBLIOTHEQUE 

i8c  il  lui  ferabla  que  le  ruilTeau  s'.eniîoij: 
(&  muriTuiroLt  d'amoui'  çn  les  baifanr. 

Il  fe  flatra  fans  peine  de  triompher  de 
^ette  bergère.  Mais  la  coquetterie  n'étoic 
pas  le  feul  défaut  de  Rozelina  ;  elle  étoic 
tiVQc  cela  tro^)  çiirieafe  de  rubans  ôc  de 
fines  colerettes ,  pour  aimer  fîmplemenc 
Je  plaiCr.  Il  eu  vrai  que  toutps  {es  ri- 
gueurs avoi^nt  un  petit  air  de  rufes  ^  tou* 
tes  {es  rufes  un  petit  air  d'innocence ,  ôc 
ifon  innocence  un  petit  air  de  fenfibilité. 
l*e  Jberger  fe  flattoit  toujours ,  ôc  fbuffroic 
pn  attendant  tout  ee  que  la  vanité  décon- 
certée peut  faire  fouffrir.  II  joua  la  fran- 
çhife  j  il  fijr  de  tendres  chanfons  pour  la 
tellp  j  ôc  ces  chanfons  ^  que  nous  n'a- 
yons pas  le  tems  de  refaire ,  difoient  : 

.<«  Dis  -  mpi  ,  Rozelina  3  dis-moi  ^ 
11»  crvielle  ,  pourquoi  tu  me  dédaignes  ? 
V  pourquoi  ru  m'as  fermé  ta  fenêtre  ? 
^  raéchante  !  Hier ,  j'étois  fous  ta  {enè- 
I)  tre.  J'y  paflTe  toutes  Les  nuits  j  je  la 
i>  contemple ,  la  tête  levée ,  comme  un 
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iî  héros  de  guerre  ;  le  lendemain ,  je  dora 
n  à  côté  de  mon  troupeau  ^  &  e'eft  mon 
3T  chien  qui  le  garde  pour  moi.  » 

3>  Toutes  les  bergères  m'aiment  Se  me 
5>  voient  périr.  Elles  me  demandent  ii  je 
o  fuis  malade  d'amour  j  ou  fî  je  me  fuis 
55  battu  contre  quelque  berger.  Je  ne  leuc 
3>  dis  jjoint  que  c'eft  toi  qui  fais  ma 
»  peine  ,  dans  la  crainte  qu  elles  ne  fe 
3>  maudiflent.  Elles  me  demandent  des 
3?  chanfons  \  mais  mon  luth  me  déplaît,, 
3*  èc  les  bergères  m'importunent  >?• 

••  Le  tems  s'écoule  plus  vite  que  le 
s>  flot  de  la  fontaine.  Tu  perds  la  fleat 
j>  de  ta  beauté  ,  bergère  5  &  moi  je  percfe 
j>  tous  mes  plaifirs.  Je  fuis  beau  ;  la  vieille 
»  Mellioé  me  le  difoit  hier  fous  les  fau- 
5>  les.  Elle  me  difoit  qu^au  tems  pafTé  , 
5>  tout  le  monde  la  regardoit,  &  que  main- 
55  tenant  elle  n'ofe  plus  fe  regarder  elle- 
n  même  >>. 

«  Je  fais  chanter  la  nuit  à  là  lune  ,' 
ti  comme  de  jour  à  la  prairie  ;  perfonne 


'X9Ô     BIBLIOTHEQUE 

»  n'a  la  main  plus  légère  fur  un  luth  ; 
w  perfonne  ne  connoît  mieux  au  firma- 
9  ment ,  la  place  ,  &  l'hiftoire  àes  étoi- 
59  les.  Je  n'ai  qu  un  défaut  ,  bergère  j 
*s  c'eft  que  je  ne  puis  me  corriger  de 
»  t^aimer  ». 

tt  O  Rozeiina ,  fe  ne  fuis  pas  ce  que  je 
«  parois  être.  J'ai  de  l'or ,  plus  que  tous 
3>  1^  bergers  enfemble.  Si  tu  ne  te  rends 
»  pas  maintenant ,  tu  es  la  plus  infenfi- 
3>  ble  des  bergères  ». 

Après  avoir  chanté  ,  il  alloit  fe  plaîn- 
Ae  au  bois  qui  l'écoutoit  en  (ilence  ,  au 
pré  qui  ne  paroifToit  pas  Fentendre ,  aux 
rochers  qui  demeuroient  infenfibles  ,  aux 
ruiffeaux  qui  couroient  à  leur  ordinaire. 

Mais  un  jour  qu'il  revoit  au  bord  du 
fleuve  j  il  vit  venir  fa  bergère  ,  fà  jolie 
bergère  chantant  ,  courant  le  long  de 
la  rive  aimable ,  &  il  fe  coucha  dans  les 
rofeaux.  Elle  ctoit  feule ,  Se  Ciibt  qu'elle 
le  vit  :  Ah  l  Pholoé  ,  Pholoe  ,  s'écria-t- 
elle,  voici  que  je  retrouve  notre  agneau' 
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perdu  ;  ôc  quand  elle  fut  tout  près  du 
pauvre  berger  ,  la  friponne  bai  (Ta  les 
yeux.  Ah  !  reprit- elle  ,  ce  n'eft  pas  lui  ; 
puis  elle  s'arrêta  ^  &  fe  tourna  du  coté 
du  zéphir. 

Le  zéphir  repoufToît  fa  Jupe  Se  décou- 
vroit  (es  petits  pieds  charmans.  Le  ber- 
ger los  confidéroit  ,  fans  pouvoir  la  re- 
garder au  vifage.  Mais  pourtant  il  lui 
dit  :  Les  Dieux  vous  gardent ,  Rozelina  : 
elle  répondit  :  Et  vous  de  même  ,  berger, 

—  Perfonne  ne  vous  fuit-il ,  bergère  ? — 
Que' vous  importe  ,  berger  ?  —  Ah  !  c'eft 
que  vous  avez  un  joli  pied  _,  Rozelina. 

—  Ah  !  c'eft  bien  hardi,  ce  que  vous 
dites- là  j  berger.  —  Et  la  rufée  ,  reti- 
rant fon  pied  ,  découvrit  le  milieu  d'une 
jambe  Ci  parfaite  ,  qne  l'amant  répliqua  : 
Sont- ce  les  Nymphes  qui  vous  formèrent 
une  jambe  fi  ûnt  ôc  fi  légère  ?  A  quoi  la 
fillette  repondit  :  Eh  ,  mais  berger  ,  pour- 
quoi la  regardez-vous  } 

Elle  recula  quelques  pas  encore  ,  &  fc 

luj 
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mit  à  regarder  le  long  de  la  rive.  On 
Ini  demanda  fi  Pholoé  venoit  :  oti 
ajouta  que  c'ctoit  bien  mal  que  Pholoé 
vîntainfi  la  furprendre.  Dites-lui ,  Roze» 
lina  >  dites-lui  j  ma  chère  >  que  vous  n'a- 
vez point  trouvé  votre  agneau.  La  finette 
^avoit  bien  que  Pholoé  ne  venoit  pas  : 
elle  répondit  qu'elle  ne  pouvoit  pas  lui 
dire  cela  >  &  fe  mit  à  regarder  les  nua- 
ges ;  tout  en  les  regardant  j  elle  replaçoit 
fon  bouquet  dans  fa  gorgerette  ;  puis 
tout  -  à  -  coup  elle  dit ,  Que  la  nuit  fera 
bien  belle  î  —  Ah  î  pas  auflî  belle  que 
le  moment  ,  lui  dit  Finette  j  ôc  ceci  fut 
accompagné  de  deux  longs  foupirs.  — 
Etes  -  vous  trille  ^  berger  ?  —  Non  ^ 
Kozelina.  —  Qu'avez-vous  vous  donc  ? 
'—  Rien  -,  e'eft  feulement  que  j'efpere..- 
^  Qu'eiperez-vous  >  berger  ?  —  Oh  rkn^ 
e'eft  que  j^ai  de  Vov^  —  Et  vite  la  paf- 
tourelle  ramena  {q&  yeux  du  haut  des 
nuages  >  les  arrêta  fur  le  berger  tendre- 
mejit  y  de  lui  fourit  £  joiimenc  ^  Coux- 
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bien  ,  berger ,  dit-elle  ?  &  tout  aulTî-tot  : 
je  crois  que  voici  Pholoé  ;  je  vais  me 
cacher  près  de  toi  dans  les  rofeaux. 

Elle  alla  s'afTeoir  à  coté  de  la  pan- 
tietiere  de  Finetto  :  ôc  voyant  qu  il  s'ap- 
prochoit  d'elle  j  elle  prit  la  pannetiere 
fur  {qs  genoux  _,  &  dit  que  c'éroit  la 
pannetiere  de  Phiienis  ,  celle  là  même 
qu'il  avoir  reçu  de  Nérilla  ^  &  que  fi 
fa  mémoire  la  trompoit  ,  elle  alîoit  le 
reconnoître.  Alors  elle  ouvrit  la  panne- 
tiere 5  &  en  tira  deux  petites  pièces  d'or 
que  l'amant  y  avoit  mifes.  Elle  les  comp- 
te ,  ^  puis  les  compte ,  &  puis  lui  dit  : 
En  avez- vous  encore  ? —  Je  n'en  ai  plus, 
répondit  "il ,  en  fe  faififlTant  de  fa  main. 
Je  n'ai  plus  qu'un  cœur  que  je  vais  te 
donner  pour  jamais.  La  bergère  n  a  paa 
enteiidu  ces  mots  qu'elle  retire  fa  main  , 
fe  levé  ,  &  regardant  le  long  de  la  rive  t 
Adieu  5  berger  ,  dit-elle  ,  }Q  crois  q^c^ 
voici  ma  merc. 

Le  berger  s'aâfligea  tout  ua  jour  àa^ 
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fuccès  de  cette  aventure  ;  le  foie  il  s'ap- 
perçut  que  c'était  trop  s'affliger  pour  une 
auflî  folle  bergère  ,  ôc  toutes  fes.penfées 
le  ramenèrent  à  la  feiifiblé  Ei»la. 

Ce  fut  dans  un  beau  jour  de  fête  ,  jour 
de  lutte  au  pré,  où  toutes  les  filles  étoient 
raiïemblées  j  &  où  la  jeune  Egla  racon- 
toit  les  douleurs  de  k  belle  Sapho  ,  l'in- 
gratitude du  beau  Phaon  ^  qu'elle  vint  à 
la  Rn  de  fon  tendre  récit ,  à  demander  , 
félon  l'ufage  ^  l'avis  de  chaque  berger. 
Celui  de  Finetco  ravit  la  bergère  cle  joie  , 
&:  la  fit  rougir  d'efpoir.  Sapho ,  dit-il  , 
fut  inexcufable  d'aimer  Phaon  :  mais 
Phaon  ne  le  pouvoit  être  qu'en  dédai- 
gnant la  belle  Egla.  Il  étoit  déjà  doux  de 
s'être  préparé  cette  nouvelle  fortune. 
Mais  il  défiroit  encore  le  plaifir  de  pu- 
nir fa  volage  ;  &  tour  auffi-tôt  Rozelina 
fe  mit  à  raconter  l'hiftoire  du  beau  Paris 
qui  avoit  ofFenfé  deux  beautés  fages  , 
pour  donner  la  pomme  à  la  plus  infi- 
dèle. Quand  elle  vint  demander  ce  que 
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Paris  eût  du  faire  ,  le  berger  lui  répon- 
dit à  fon  tour  :  Ah  !  Rozelina ,  Pans  fit 
bien  de  oe  donner  qu'une  pomme  à  la 
tolage  Vénus  ,  car  s'il  en  eût  donné  deux , 
elle  Tauroic  lai  (Té  dans  les  rofcaux. 

Après  la  tenue  de  ces  petits  Etats 
d'amour ,  les  filies  dansèrent  y  les  filles  de 
cette  vallée  danfoient  comme  des  Nym- 
phes. On  voyoit  flotter  leurs  beaux  che- 
veux j  Tune  les  avoit  tifTus  de  fimples 
fleurettes ,  &  lautre  mêlés  à  de  petits 
cordons  d'argent.  Leur  colerctte  ctoit  de  la 
couleur  des  prés  ^  leurs  petits  pieds  étoient 
noués  de  rubans.  Egla  perdit  fon  ruban  le 
foir  de  la  fête  :  elle  crut  Tavoir  laiflc 
parmi  les  joncs  ,  entre  les  faules ,  au  bord 
du  ruilfeau  ,  à  cet  endroit  même  que 
Finetto  ne  celTa  d'aller  revoir  ,  &  où  la 
troifîeme  aurore  n'avoir  point  encore 
relevé  les  herbes  ni  les  rofcaux. 

Dans  un  Ouvrage  comme  celui-ci ,  il  doit  ctre 
permis  de  finir  quand  on  veut ,  puifqu'il  eft  dé- 
fendu d'ennuyer.  Tout  ce  qui  refte  ne  mérite  pas 
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àe  palTer  fous  les  yeux  du  Ledeur  j  &  s'il  ^toit 
▼rai  qu'on  Te  fût  iméreffé  aux  amours  du  Hé- 
ros &  de  la  belle  Nais  ,  on  doit  conje<^urer  que 
la  fuite  des  Aventures  ks  réunit ,  &  qu'ils  f* 
marièrent. 


FIN. 
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Romans.  II  exifte  cependant  en  Italien  ;  nous  en 
avons  même  une  fraJudion  françoife ,  impri- 
mée à  Paris  en  1 570  ,  &  dédiée  au  bâtard  d'An- 
goulêrne  ,  Grand-Prieur  de  France  ,  avec  des 
gravures  de  Thomas  Leieu  ^  qui  reprcfenrent  les 
principales  fituations  de  l'Ouvrage.  Nous  l'avons 
infiniment  abrégé  ,  l'ayant  trouvé  plein  de  lon- 
gueurs qui  le  déparent  fans  lui  donner  d'intérér. 

Peut-ctre  n'cft-ce  ici  qu'un  de  cesévénemens 
ordinaires  &  communs  de  la  vie  j  ou  fi  l'imagi- 
nation y  prête  à  la  vérité ,  du  moins  tout  n'eft 
pas  fabuleux.  Angéiiano  n'eft  pas  un  perfon- 
nage  controuvé  :  e'étoit  un  des  beaux  efprits 
de  l'Italie,  quiflorifioit  an  feizieme  fiecle.  Nous 
avons  de  lui  des  vers  latins  »  dont  nous  parle- 
rons dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  5  il  éroit  vé- 
ritablement le  fils  naturel  de  François  de  Guife, 

Mais  quand  ce  ne  feroic  qu'un  Roman  hifto- 
rique  ,  il  nous  apprendroit  une  anecdote  inté- 
reliante  pour  la  littérature  :  c'çfV  qiîe  ce  genre  de 
produdions  eft  plus  anciep  qu'on  ne  le  croie 
d'ordinaire.  Sans  certe  preuve,  aux  yeux  d'un 
homme  inftiuit  j  l'époque  en  tft  bien  reculée 
encore  au-dpià.  du  fçiisLiemer  fiecie  ,  quand  pr^ 
peut  réîléchir  mûrement  fpx  .  ks  neuf  ,Mufe§ 
d'Hérpdpte,  fur  U  Cyroj^idisiig,  ^énppliçn, 
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fur  tant  d'autres  livres  de  l'antiquité,  fur  nos 
vieilles  Chroniques  elles  -  mêmes.  Toujours 
l'imagination  des  hommes  Ce  porte  au  merveil- 
leux, à  l'arrangement  des  faits  trop  communsj 
il  eft  dans  notre  nature  de  vouloir  embellir  les 
cvénemens ,  de  les  difpofer  du  moins  d'une  ma- 
nière analogue  à  nous.  C'eft  fur-tout  dans  ce 
fens  qu'on  peut  dire  que  tout  homme  ejt  menteur. 
Nous  ne  difons  rien  du  caradere  de  ce  Ro- 
man j  c'eft  au  Ledeur  à  l'apprécier. 


\_j  E  Duc  François  de  Guife ,  plus  fîdeîs 
à  la  gloire  qu'à  la  tendrefle ,  avoir  délai  (Té 
clans  la  ville  d' Ariane  j  au  Royaume  de 
Naples ,  la  tuop  fenfible  Hortenfia.  Un 
fils  j  beau  comme  fon  père ,  &:  fruit  mal- 
heureux ÙQ  l'amour  à\\n  volage,  faifoit 
Je  tourment  &  toute  la  confolation  de  la 
belle  Napolitaine.  Cet  enfant  qui  ne  vit 
qu'elle  dans  fon  jeune  âge ,  reçut  fidèle- 
ment toutes  fes  imprelîlons  :  il  devint 
firieux ,  trille  &  mélancolique  comme 
£a  mère.  On  lui  donna  un  maître  ^  bien 
propre  encore  â  bannir  la  gaieté  de  fon 
afne,  puifqu'il  étoit  à  la  fois  Médecin, 
Astrologue  &  Philofophe  j  trois  qualités 
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qui  îîiarchoient  prefque  toujours erif^mble 
d^aiiscetems  de  la  renariTance  des  Lettres. 
-•  A  4'âge  de  qiwnze  zns^  iQ-^QÛiAjagé- 
rkifto  étok  déjà  un  prodige  de  gravité. 
L'infortuné  perd  la  mère  ,  ôc  fou  Infti- 
tuteur  devient  fa  refTource  unique. 

Ce  fage  avoic  la  double  paiT-on  d'ac- 
quérir des  connaiffançes ,  &  de  vouloir 
rendre  fon  pupile  heureux.  L'Italie  n'é- 
toit  plus  alors  la  contrée  où  Jes  Arts  rec-.'- 
voient  les  prix  lés  plus  âattcurs  \  on  ne 
lesrécompenfoit  dans  aucun  lieu  du  mon- 
de auiFi  inagnifîquemenc  qu'en  France. 
Jiiéronymo  (  c  eft  le  nom  de  notre  Philo- 
fophe  )  avoir  un  grand  projet  \  il  .avoir 
appris  que  Cardan  &:  Gauric  jouifloienc 
de  iapbs  hfauce  ednfidérâtitJn  à  Paris  :  il 
favoit  èjiie  Catherine  de  Médicis  >  amie 
des  Lettres ,  comme  fes  pères  ^  èc  génc- 
reufe  comme  eux  j  faifoît  le  plus  favo- 
rable accueil  à  tous  les  Italiens  qui  avoienc 
du  mérite.  On  lui  avoit  dit  que  cette 
PrihcefTe  diftinguoit  fiïr-touc  les  Aftrolo- 
gues  j  &:  que  même  une  femme  de  Fer- 
rare  qui  avoir  quelques  notions  de  l'Af- 
tro'ogie  ,  avoit  gagné  fa  confiance. 

Hiéronymo  ira  donc  à  Paris  :  Mon 
enfant,  dit-il  à  fon  pupile,  aurez-vous 
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ifi  courage  de  me  fiiivre  ?  —  Je  vous  fui- 
vrai  au  bout  du  monde ,  répond  le  petit 
Angériano. 

Le  Philofophe  excité  par  l'amour  de 
la  gloire  j  mais  bien  plus  encore  par  l'en- 
vie de  produire  fon  élevé  j  comme  nous 
le  verrons  j  fe  met  en  route  avec  l'en- 
fant. 11  arrive  au  Mont-Cénis.  Un  foli- 
taire  qui  s'étoit  xronftruii  une  habitation 
fimple  dans  un  vallon ,  fur  le  penchant 
de  la  Novalalfe ,  rencontre  les  deux  Voya- 
geurs. Les  fages  ainfi  que  les  fots  ont 
toujours  pour  fe  reconnoitre  des  marques 
auxquelles  ils  ne  fe  méprennent  point. 
Nos  deux  Philofophes  ne  font  pas  plutôt 
en  préfence  l'uu  de  l'autre  ,  qu''ils  le 
pénètrent,  &  fe  fentent  un  befoin  égal 
de  s'entretenir  enfemble.  Confrère  _,  die 
le  Piémontois  ,  la  nuit  tombe  j  &  dans  ces 
montagnes  _,  qui  font  les  barrières  du 
monde  ^  vous  trouvère^  peu  d'hofpices  ; 
accepte-;^  mon  humble  afyle.  - —  A  votre 
air,  Seigneur ,  j'allois  vous  le  demander  : 
vous  me  préveiicz ,  &  je  l'accepte. 

Hiéronymo  entre  dans  une  grotte  for- 
mée fous  une  montagne  couvertede  mille 
pieds  de  neige ,  &  dans  laquelle  cepea- 
diiit  on  avoir  ménagé  plu(ieurs  deme^i- 
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TQS.  Quelle  diÇcrencel  dit-il  ;y>  vif/z>  du 
J^éfuve  i  d'où  s'élèvent  des  vapeurs  pro- 
duites par  une  fermentation  intejîine  _,  brû- 
lante _,  éternelle.  —  La  différence  eft  lé- 
gère ,  reprend  le  Piémontois  :  ce  n'eft  ici 
Cjii'un  contrafte  ;  n'eft-ce  pas  ce  que  l'on 
rencontre  par-tout  ?  Ce  qui  eft  rare  en 
phyfiqne  comme  en  morale  jC'eft  de  ren- 
contrer les  analogues.  J^ai  la  vanité  de 
croire  que  vous  êtes  le  mien.  Du  haut  de 
c  :s  monts  orgueilleux  ,  plongeons  fur  l'u- 
rivers.  Où  dirigez-vous  vos  pas  ?  —  En 
France,  —  Accordez  quelques  jours  à 
J  amitié  5  &c  dans  nos  courfes  philofophi- 
ques  j  je  vous  montrerai  ,  d'une  émi- 
z^.QV]Ct  J  cette  contrée  fameufe  ,  comme 
1  Eternel  jadis  montra  à  Moife  la  terre 
d'où  découloient  le  lait  êc  le  miel.  La 
France  ,  mon  ami  ,  n'eft  plus  qu'une  val- 
lée de  mifere.  Quel  eft  cet  enfant  ?  (  en 
montrant  Angériano  ).  —  C'eji  le  fils  d'une 
mère  qui  j  pour  faire  un  ingrat  j  a  fait 
trois  malheureux  J  elle ^  lui  &  moi,  —  Vous 
l'aimiez  ?  —  Je  Vadorois  ^  elle  améprifé 
mon  amour  ^  &  m'a  facrifié  à  un  Prince, 
l^oye:(  cet  enfant  j  monument  de  fa  foi^ 
hle[j^e  J  de  fon  mépris  pour  moi ....  ^  de 
ma  vertu  ^  puif^ue  je  l'aime  comme  mon 
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fils,  —  Je  vous  enreiuls  :  confolez  vous  , 
regardez- moi ,  unifîbns  nos  peines ,  unif- 
fons  notre  philofophie.  Votre  hifloire  eft 
Ja  mienne.  J'imiterai  votre  franchife,je 
TOUS  diiai  toutj  ou  plutôt  je  ne  vous 
dirai  rien  ,  je  vous  ferai  vbir  ;  j'ai  de  la 
vertu  auiTi.  En  nous  attribuant  avec  tant 
de  facilité  ce  grand  mot ,  fi  des  gens 
légers  nous  écoutoient ,  ils  fe  moque- 
roient  de  nous  ;  ils  auroient  raifon ,  ils 
ne  nous  entendroient  pas.  Nous  fommes 
fiers  &  fimples  comme  les  montagnes 
qui  nous  portent.  Les  habitans  de  ces 
beaux  vallons  que  vous  allez  parcourir  ^ 
font  jolis  comme  eux  :  comme  euxaufïi  ils 
font  enveloppés  d'une  athmofphere  bien 
difficile,  à  percer  \  ils  ne  s'élèvent  gueres, 
ils  s'exaltent ,  ne  fe  fouîiennent  pas  ,  6c 
tombent  :  c'eft  un  peuple  d'Icares. 

Oi\  fert  un  fouper  frugal  \  les  Philo- 
fophes  mangèrent  fans  penfer  à  ce  qu'ils 
faifoient  \  ils  étoient  à  mille  lieues  au- 
deifus  de  la  table.  Trois  êtres  plus  hu- 
mains j  aflis  à  coté  d'eux ,  fe  rappro- 
choient  plus  de  notre  nature  :  c'étoienc 
Aiigériano  ,  une  petite  fille  belle  comme 
Cypris  ,  fraîche  comme  Hébé  ,  riante 
comm;î  Flore,  avec  une  gouvernance  , 
boaae  j  fileacieai'e  (3c  fage.       A  v 
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Du  plus  haar  des  Cieiix  imaginés  par 
Ptoîomée  _,  l'abftraic  Hiéronymo  rabarcic 
enfin  fe s  regards  fubli mes  fur  Cé/ie  :  La 
jolie  enfant  !  s'écria  t-il  ;  puis  il  regarda 
ion  hôte,  qtii  lui  dit  :  Cejl  elle  ,  comme 
C'eji  lui  (  Qu  montrant  Angériano).  C'efi 
le  Util  d'unj^  foiblejfe  qui  nous  fut  com- 
mune _,  &  un  granâfujct fournis  à  l'épreuve 
ds  notre  Philofophic.  J'ai  payé  comme 
vous  le  tribut  à  la  nature  ^  &  comme  vous 
j'ai  foupiré  en  vain  :  vous  voye:^  l'enfant 
dsmon  rival '^  notre  fort  eft  abfolument  le 
mefne  j  j'ai  perdu  auffl  fa  mère.  Suivons 
notre  dejlinée  _,  elle  ejl  affe^  belle  ^  &  n'ex- 
citera guère  s  l'envie  :  aimons  les  enfans 
de  celles  qui  ont  porté  la  mort  dans  nos 
coeurs. 

Maudit  amour  ,  dit  la  petite  Célie ,  en 
faifant  le  plus  inutile  effort  pour  donner 
un  air  mauvais  à  fon  charmant  vifage.  — - 
Pafîion  déteftable  !  pourfuit  Angériario' 
avec  un  air  important. 

Après  ces  deux  belles  exclamations , 
\ts  méchans  enfans  fe  regardent  avec  à^s 
^Q\ix  de  colère  :  tels  deux  jeunes  coqs  de 
Lincoln  ,  déjà  établis  fur  l'arène,  fe  me- 
furenï  de  leurs  regards  hautains ,  encou- 
ragés par  la  foule  des  fpedateur^  qui  les 
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entourent  _,  Bc  ne  connoiflant'pas  encore 
la  portée  de  leurs  forces. 

A  cette  vue  ^  nos  Philofophes  j  malgré 
leur  fagelFe  profonde  Ôc  la  teinte  de  mal- 
heur que  l'amour  trompé  avoir  laifTée 
dans  leurs  cœurs  ,  Aimable  ignorance  !  s'é- 
crient-ils  en  fouriant. 

On  fe  retire  :  une  chambre  fimple 
attendoit  Hiéronymoj  fon  pupile  le  fuir. 

Je  fuis  bien-aife^  dit  la  petite  fille, 
quand  elle  fut  feule  avec  fa  bonne  ,  d^a- 
voir  enfin  trouvé  un  homme  pour  avoir  le 
plaifir  de  le  haïr.  ~  Lequel  àiCS  deux  haïf- 
iez-vous  1  —  Belle  demande  !  c^eft  le  jeune 
apparemment  ^V autre  efitrep  vieux.  Qjid 
refie  _,  quil  refie  ici  ^  ma  bonne  j  &  vous 
verre^.  —  Mademoifelle ,  on  ne  vous  com- 
mande point  de  haïr  ceux  de  fon  efpece, 
tout  ce  qu'on  exige  de  vous ,  c'eft  de  ne 
pas  les  aimer.  —  Aïoi  jje  veux  aller  plus 
loin  j  &  je  les  haïrai  tous.  —  Faites  trêve 
â  vos  réflexions  :  la  haine  empêche  de 
dormir.  —  Et  l'amour  ?  — -  L'amour 
aufli.  Bon  foir  j  mon  enfant ,   à  demain. 

Refterons-nous  long-tems  ici  ?  difoit 
le  jeune  homme  a  fon  mentor.  —  Pcur^ 
quoi  ?  —  Je  n'aime  point  du  tout  cette 
petite  fille.  —  Qui  vous  parle  de  f  aimer  t 

A  vj 
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—  Avez  -  v»iis  remarqué  fon  air  dédai- 
gneux ?  —  Ne  la  regarde:!^  pas  ;  apprene-^  y 
mon  enfant  j  à  refpecler  Us  droits  de  l  hof- 
pïtalïté y  &  /aiJJe:^-moi  fixer  l ïnfiant  du 
départ. 

Le  Sage  du  Piémont  montra  le  len- 
demain à  {qv\  hôte  les  montagnes  cou- 
vertes de  neige  récçnte.  Lhyver  nous 
couronne  y  dit  il ,  il  efl  trifie  dans  ce  cli- 
mat ;  piais  il  efi  bien  intérejfant  aux  yeux 
d'un  Philofophe.  Sans  votre  enfant  ^  je 
yous  prejferois  de  paffer  lafaifon  cruelle 
fous  cet  humble  toit  ^  vous  y  trouverie:^ 
encore  des  jouiffances.  D' ailleurs ^  le  pays 
oh  vous  alle-/^  ejl  à  préfent  le  théâtre  de  la 
dïfcorde  ,  des  crimes  &  de  l'infortune  :  quel 
affreux  fpcctacle  pour  un  Sage  !  Depuis 
la  mort  de  Henri  II  j  fa  fille  j  notre  gêné- 
reufe  Souveraine^  ne  ceffe  de  gémir  fur  les 
plaies  de  fa  Patrie.  N'  avei^-vous  pas  en- 
tendu parler  de  cette  terrible  conjuration 
d' Amhoife  j  &  des  fuites  cruelles  quelle  a 
eues  ?  Toute  la  France  efl  déchirée  par 
r horreur  des  guerres  civiles  :  refie^. 

Cet  enfant  qui  m'accompagne,  répond 
Hyéronymo ,  eft  le  fils  de  l'homme  qui 
a  déconcerté  cette  conjuration  cruelle.  — 
Du  Duc  de  Cuifef  —  De  lui-mèmç  ;  je 
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vais  lui  reftiruer  fon  bien.  J^avois  envie 
de  me  l'approprier  (  nous  ayons  tant  de 
pente  a  être  r.furpareurs  !  ) ,  il  auroit  faic 
le  bonheur  de  ma  vieillefTe;  mais  aurois- 
je  faic  le  fien?  Il  m*tût  été  bien  doux 
d'avoir  écemellement  fous  les  yeux  l'ima- 
ge d'une  femme  adorée  ,  Ôc  qui  n'eut  que 
le  tort  de  la  foiblelTe  j  notre  commun 
parcage.  Mais  je  crains  que  mon  intérêt 
n'arrête  la  deftince  démon  Angériano, 
ôc  je  pars  pour  me  dedaifir  du  feul  tréfor 
que  je  fois  dans  le  cas  de  perdre.  Enfuite 
tout  entier  à  la  Philofophie  ,  je  vivrai 
fans  crainte  comme  fans  delir ,  excepte 
celui  de  venir  retrouver  un  ami  enterré 
dans  le  chaos  des  frimats. 

Vous  ne  le  quitterez  p as  Ji  vous  voule':^^  y 

cet  ami  Ji  digne  en  effet  de  l'être  j  ajoute 

le  Piémontois.  Rejle^  avec  moi  ;  dans  peu 

on  attend  â  Turin  l'oncle  de  votre  pupile  y 

ce  Cardinal  altier  _y  mais  généreux  jy  &  qui^ 

infpirant  la  haine  au  loin^  la  change  tou^ 

jours  en  amour  à  fon  approche.  Il  va  à 

Trente  y  pour  terminer  enfin  par  fa  pré^ 

fcnce  ce  Concile  éternel.  Vous  le  verre:;[  à 

fon  paffage  _,  il  f aura  votre  fecret  ^  il  fe 

chargera  du  fort  de   votre  élevé.  Malgré 

tous  fes  excès  _,  fa  plus  grande  manie  efi 

de  falrç  4^i  hçurçu^. 
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Hicronymo  goûta  ce  confeil.  Le  Car-^ 
dinal  de  Lorraine  arrive  peu  de  jours 
après  5  voir  le  jeune  Angériano  ,  lui  trou- 
ve une  figure  aimab!e  ,  des  connoilfan- 
ces  fupérieures  à  Ton  âge  j  un  air  noble  ôc 
fier ,  de  refprit  ;  il  veut  fe  l'attacher  ,  il 
veut  le  mener  à  Trente  ayant  de  le  pré- 
fenter  à  ion  frère ,  &-  de  le  fixer  en  France. 

On.  ne  s'éioit  pas  attendu  à  une  répa- 
ration fi  prompte.  Angériano  ne  peut  fe 
réfoudre  à  quitter  le  fage  guide  de  fon 
enfance  :  le  cœur  d'Hiéronymo  feigna  à 
cette  nouvelle  imprévue  j  mais  le  Car- 
dinal étoic  dans  fufage  de  trancher  tous 
les  obftaclesj  il  s'empare  de  fon  neveu  , 
ôc  promet  au  Philofophe  de  le  lui  rame- 
ner dans  peu ,  pour  les  conduire  enfuite 
l'un  Ôc  l'autre  en  France. 

Le  bon  Angériano  fortant  de  l'obfcu- 
rite  pour  jouir  d'un  fi  grand  éclat ,  n'en 
fin  pas  ébloui.  Il  ne  pouvoit  s'arracher 
5es  bras  d'Hiéronymo,  le  recommandoit 
en  pleurant  au  folitaire  du  Piémont  ,  à  la 
bonne ,  Ôc  même  a  Célie  ,  qu'il  avoit 
trop  vue  ,  de  qu'il  n'avoit  plus  la  force 
de  haïr  :  la  tendreife ,  bien  plus  puilTante 
que  l'ambition  ,  s'étoit  emparée  de  foa 
anae  toute  entière. 
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On  fut  bieii  trifte  dans  la  chaumière 
après  fon  départ.  Les  Philofophes  n'eu- 
rent point  le  courage  de  s'élever  au  Ciel^ 
ni  même  au  niveau  de  leurs  montagnes^ 
ils  refterent  dans  leurs  cœurs. 

Haïifez-vous  encore  Angériano  ?  die 
la  bonne.  —  Non^  répond  Célicj  en 
enfuyant  les  beaii'x  yeux  j  &  fi  ce  riécoït 
pas  un  homme  _,  je  crois  même  que  je  V aï- 
ineroïs. 

La  pauvre  petite  ne  ce  (Ta  de  foupirer 
tout  le  jotir  fans  vouloir  defcendre.  Le 
loir  elle  ne  mangea  point ,  <Sc  ne  dit  pas 
pas  un  mot. 

Les  Philosophes  parlèrent  morale  j  en 
hommes  profonds  ,  &  qui  avoient  bien 
fenri ,  bien  cruellement  fouffert.  Le  cœur 
humain  eft  bien  étonnant  ,  dit  Hiéro- 
nymo.  Oefi  un  abîme  incommcTifurable  _, 
ajoute  le  Piémontois.  Platon  lui-même 
71  a  jmnais  pu  le  définir.  —  Il  en  a  bien 
approché  pourtant.  Vous  rappellez-vous 
ïoï\  idée  fur  la  caufe  des  fympathies  & 
des  anâpathies  ^-^Sa  ficlion  des  cœurs  que 
h  Créateur  divifia  tous  en  d-eux  parts  j  & 
confondit  enfiuite  j  pour  quil  ne  fût  plus 
pofflble  de  reconnoître  Us  moitiés  ?  — ^ 
Juitetnent.  —  //  ua^montré  que  le  mal  : 
il  nç  dçnnc  point  k   rçmçd^,   S  en  idj(^ 
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même  efl  défefpérante.  A  quoi  bon  nous 
dire  qu'il  efl  des  antipathies  invincibles  ? 
Celles  que  nous  avons  aimées  tous  deux 
ne  nous  ont-elles  pas  ajfe:^  appris  cette 
trifie  vérité  ?  Platon  auroit  du  [épargner 
aux  autres  _,  &  laijfer  une  erreur  utile  au 
grand  nombre.  Beaucoup  de  gens  croient 
faujfement  avoir  rencontré  leur  moitié  : 
pourquoi  les  détromper  ?  —  Mais  a  force 
de  la  chercher ,  on  la  trouve.  —  On  ne 
trouve  qùun  dédommagement»  —  Eh  ! 
ii'eft-ce  pas  beaucoup  ?  —  Limmenjité ^ 
r ambition  du  cœur  ne  fe  contente  point 
dun  dédommagement,  —  Malgré  la  rigueur 
dHortenfia  ,  n'ai  je  donc  plus  d'autres 
jouiffances  analogues  à  mon  coeu^*  ?--iV^o/2j 
mais  à  votre  efprit  j  à  votre  raifon,  — 
Maraifon  n'a  aucune  part  apparemment 
au  plaifîr  que  je  goûte  maintenant  avec 
vous.  —  Plus  que  vous  ne  croye:(.  —  Sa- 
vez-voiis  que  vous  êtes  plus  déferpérant 
que  Platon  même  ,  que  vous  blâmez  ? 
Laillèz-moi  penfer  que  je  vous  aime. 

L'autre  Philofophe  ^  au  lieu  de  ré- 
pondre j  tendit  la  main  a  Hiéronymo  ^ 
comme  s'il  lui  eût  dit  ,  vous  avez  plus 
que  raifon. 

Cette  converfation  qui  fut  beaucoup 
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plus  longue,  étoit  trop  forte  pour  Célie. 
Eile  n'tii  retint  qu'un  mot  qui  la  frappa 
vivement  :  ce  fut  la  moitié  du  cœur.  Hélas  y 
dit  elle  à  fa  gouvernante,  voyeimabonne^ 
Jî  Angeriano  était  ma  moitié  j  que  je 
ferais  malheureufe  de  l'avoir  laijfé  partir  ! 
«—  Petite  étourdie  ,  lie  voyez  vous  pas 
bien  que  tous  ces  propos  ne  font  pas 
vrais  ,  Se  que  ce  n'eft  que  de  la  Philo- 
fophie  ?  Avec  leur  Platon  ^  allez  -  vous 
croire  tous  leurs  difcours  ?  —  Ah  !  ma 
bonne  _,  ne  dites  point  de-  mal  de  Platon  : 
il  parle  du  cœur.  —  Tous  ceux  qui  en 
parlt;nr  n'en  valent  pas  mieux  ,  mon  en- 
fant ;  d'ai  leurs  que  vous  importe?  Vous 
n'aimez  pas  cet  Angeriano  \  il  ne  fau- 
roit  donc  être  la  moitié  de  votre  cœur. 
Pendant  que  les  deux  Piiilofophes  dif- 
fertoient  ,  fe  ptomenoient  ^  admiroient 
les  grands  effets  de  la  nature  dans  ces 
monts  orgueilleux  ,  &  les  nuages  tantôt 
fufpendus  fur  la  cime  ,  tantôt  arrêtés  dans 
la  moyenne  région  ,  &  quelquefois  en 
équilibre  plus  près  de  leurs  têtes  ;  pen- 
dant encore  que  l'ingénue  &c  douce  Cé- 
lie penfoir  j  revoit  à  fa  moitié ,  le  Car-» 
dinal  de  Lorraine  étoit  arrivé  aux  bords 
du  lac  de  Garde»    Delà  cet  homme  itn- 
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pofant  envoya  donner  avis  de  fa  pro- 
chaine arrivée  aux  Pères  eux  Concile. 
Angérlano  écoit  bien  éionné  dfe  cetce 
hauteur  altiere  ^  de  la  confidéracion  que 
le  génie  commande  ,  du  refpeâ:  général 
de  tous  les  Prélacs  de  la  chrétienté  ,  pour 
un  de  leurs  collt;gut's ,  il  vit  tous  les  Pè- 
res venir  à  fa  rencontre  ^  ôc  {on  oncle 
lui  parut  le  Pvoi  de  cette  aflemblée  ref- 
pedable. 

En  effet  jamais  perfonne  n'avoir  en- 
core fait  triompher  avec  plus  d'éclat  aux 
yeux  des  Nations  étrangères  Taudace,  la 
préfomprion  ,  Ôc  les  grâces  françoifes  ^ 
<gue  le  Cardinal  de  1  orraine  à  Trente. 
Àngériano  admiroit  l'afcendant  qu'il  fa- 
voit  prendre  fur  la  hauteur  Caftillane  , 
la  dextérité  Italienne  ,  Se  la  fierté  ger- 
manique. Il  admiroit  aulîi  les  contra  [les 
nationaux  j  &  le  choc  de  tant^J'intéreLS 
divers  ;  mais  fon  cœur  ,  ainfi  que  fes 
triftes  regard?  fe  reportoient  toujours  aux 
Alpes.  Pendant  qu'il  avoit  tout  en  abon- 
dance j  &  qu'il  étoit  à  la  fuite  des  gran- 
deurs quiendurciifent  5  cecte  ame  novice 
du  feizieme  fiecle  étoit  déchirée  :  il  fe 
demandoit  continuellement  à  lui-même. 
€©  que  faifoit  le  bon  Hiéronymo  ?   Ne 
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lui  manquoic-il  rien  dans  un  climat  fau- 
vage  ,  Se  fous  la  plus  chétive  chaumiè- 
re ?  Savoie  -  il  combien  rabfence  étoic 
pénible  à  la  reconnoiflTance  ?  L'honnête 
Piémontois  aura-t  il  toujours  la  même 
amitié  pour  Hiéronymo  ?  Quand  pour- 
ra-c-on  fe  réunir  ,  s'embrafler ,  retrouver 
la  charmante  Célie  ,  qu'on  n'a  pas  afTez 
vue  5  à  laquelle  on  n'a  pas  daigné  par- 
ler j  qu'on  a  ofé  haïr  ^  elle  qui  efl  ii 
bonne  ?  Tels  étoient  les  mouvemens  qui 
faifoienr  palpiter  fans  cefTe  le  cœur  d'An- 
gériano  ,  de  qui  le  rendoient  bien  n"kal* 
heureux  j  lorfque  tout  le  monde  envioic 
fon  fort.  Auprès  d'Hiéronymo ,  il  s'étoic 
cru  ambitieux  ;  loin  de  lui ,  il  ne  fe  trou- 
va plus  que  fenfible. 

Il  fuivit  à  Infpruk  le  Cardinal  de  Lor- 
raine 5  dans  cette  entrevue  fameufe  qu'il 
eut  avec  l'Empereur  Maximilien.  11  re- 
çue de  ce  Potentat  les  marques  les  plus 
ilatteufes  d'eftime  &  de  bonté.  Les  Sei  • 
gneurs  de  la  Cour  de  Vienne  voulurent 
fe  rattacher.  .De  belles  &  jeunes  Dames 
du  Tirol  le  prévinrent  de  la  manière  la 
plus  touchante.  11  ne  paya  tant  de  bien- 
veillance que  d'un  refpeit  modefte  j  il  ne 
fui  .pas  ingrat. ,  mais  il  fe  refufa  conf- 
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lamment  à  îa  fortune  qui  lai  fourioit  , 
a  la  faveur  qui  laidroir. 

li  accompagna  enfuite  fon  Protecteur 
à  Venife  :  toutes  les  féducHiîoiis  de  cette 
Ville  célèbre  furent  aufli  vaines  aux  yeux 
d  Angériano  5  que  l'éciai  de  la  faveur 
Impériale.  En  voyant  le  Di»ge  ,  il  fe  di- 
foie  :  J'aime  mieux  Biéronymo,  En  con- 
templant les  jeunes  beautés  Vénitiennes 
déployer  tous  leurs  charmes  dans  la  li- 
berté que  le  Carnaval  aurorife^  fur  les 
bords  de  la  mer  Adriatique  ,  Ah  ^  pen- 
foit  -  il  ^  la  modtjle  Ce  lie  ejl  bien  plus 
belle  encore  ! 

L'Adminiftrarion  étoit  le  goût  domi- 
nant du  Cardinal  de  Lorraine.  11  voulut 
infpirer  ce  goût  à  fon  jeune  neveu.  Ar- 
noul  du  Ferrier  ,  alors  AmbaHadeur  de 
France  à  Venife  j  6c  qui  devint  un  fi 
grand  Négociateur ,  fut  prié  d'initier 
Angériano  dans  la  politique.  Le  jeune 
homme  en  comprit  d'abord  les  procédés  _, 
ôc  montra  que  le  véritable  efprit  fe  prête 
h  tout  \  mais  il  ne  put  aimer  cette  étu- 
de ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  né  ambitieux. 

La  guerre  aura  peut-être  plus  d'attraits 
pour  lui  ,  dit  le  Cardinal,  Son  père  fe 
difpofe  à  foudroyer  les  rebelles  de  Fran- 


DES     ROMANS.         21 

ce  ,*  envoyons- lui  cet  enfant  qui  lui  fera 
cher  ,  puilque  déjà  moi-même  je  l'aime 
beaucoup. 

Charles  de  Lorraine  le  confie  à  un 
Gentilhomme  qui  recournoit  en  France  , 
&  reprend  la  route  de  Trente  ,  où  il  refta 
plus  long  tems  qu'ïfn'avoit  cru  d'abord. 

Heureux  Angériano  ^  ouvrez  votre 
coeur  à  la  joie.  Vous  ères  rendu  un  inf- 
tant  à  la  vie  firnple  ;  cet  éclat  qui  vous 
importunoit  ne  fatigue  plus  vos  yeux. 
Vous  allez  redevenir  vous  tcuc  entier^ 
les  Alpes  vous  rappellent. 

11  fe  fauve  de  Vénile  ,  comme  la  ti- 
mide bergère  fe  fauve  du  ferpent  que 
fon  pied  effleure  fur  ia  verdure  ;  il  fran- 
chit le  Milanez  ,■  ne  fauroit  s'arrêter  i 
Turin  ;  de  loin  il  découvie  Theareufe 
montagne  aux  pieds  de  iaqnelle  font  tous 
fes  tréfors. 

Comme  il  y  écoit  dcfiié  !  Angériano 
vous  oublie ,  difoit  la  petite  fille  au  tnfte 
Hiéronymo,  —  Non  ,  répondoit  le  Na- 
politain \  je  connois  bien  fon  cœur  j 
lion  ,  hioi)  fils ,  ne  no  as  oublie  pas  :  nous 
k  reverrons  biehtôt' ,  '  &  toujours  lui  ^ 
bon  ,-lehfibîe  &  fidèle.  ■    *"  '  ■'■ 

A  i'ç^mbre  d'un  vieux  pm<:jùi  sMkvQÎt 
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fur  un  rocher  ,  de  d'un  lieu  d'où  rœil 
plongeoit  fur  les  champs  de  la  Nova'aife, 
le  Picmontois  ,  feul  alors  _,  conremploic 
\qs  riche  (Tes  de  fa  patrie  j  Ôc  \qs  débris 
eucore  fumans  des  inutiles  conquêtes  des 
Erançois.  Il  apperçoit  un  jeune  homrae 
plus  agile  que  le  faên  lancé  par  les  chafr 
feurs  d'Emmanuel,  (*)  franchir  a  faur's 
redoublés  les  plus  après  rochers  :  il  ar- 
rive ,  fe  précipite  dans  Ces  bras ,  Ou  ejt-ïl^ 
ou  efl-elU  ,  s'écrie-t-il  ?  —  En  mon  pe- 
tit hofpice.  —  11  quitte  le  vieillar4  >^^ 
porté  fur  les  ailes  de  la.  tendcefTe  <Sc  de 
J  impatience  ,  couvert  de  fueur^  fans  ha- 
leine, mourant  de  chaud,  &  le  plus  heu- 
reux des  mortels  ^  il  fe  jette  dans  )a  de- 
meure chérie  j  Hiéronymo  ^  mon  père  l  ^-^ 
Mon  enfanÇj  mon  cher  Angérianp  !— - 
Ç'eji  vous^\  r^  }q  vous,  tevois  cnÇin^  , 
Ace  mouvement,  à  ces  exclam atiens^^ 
h.i  II    1  j.'  — — '. —  1  xwvùi  \  \\  rHnrriiii/, 

(*)  Philibert  Emmanuel^!  alors  t)'ac  de  S^4 
voie.  CeO-  ce  Prince  brillant  qui,  cinq  ans  au- 
paravant ,  en  1,55^  ,  avoit  vaincu ^  z}^ikeàp$ 
Efpagnol?  ,,l€S  François  aupi;ès.de'Saii^^rjQjiej^injf 
&  qui  depuis  aVoit  époufé  I^  fa^vante  "&  verr»' 
tficufe  Mai'gueritè  de  Valois ,  Duché iïe  de' Berry. 
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à  ce  trouble  délicieux  ,  Célie  arrive  pouc 
l'augmenter  encore  ;  mais  l'alégrefle  du 
jeune  homme  ne  s'exprime  plus  à  fa 
vue  5  elle  dirparoîr,  ôc  les  tranfports  ont 
cefTé.  Cet  embarras  fubi:  eft  augmenté 
par  l'embarras  de  Célie. 

Quel  tableau  pour  vous ,  Hiéronymo  \ 
Il  devine  foudain  la  caufe  du  changement 
étrange  de  fon  pupile ,  ôc  (on  indulgence 
arrive  au  fecours  du  tendre  embarras. 
Par  quel  événement  votre  oncle  vous  ren^ 
voie  feul  à  pied  ?  Quelle  route  !  quoi! 
pas  un  guide  .<* 

Qu'on  efl:  étourdi  avec  un  bon  cœur  ! 
Angériano  avoir  forcé  fon  mulet  Se  celui 
de  fon  compagnon  dès  le  premier  jour  : 
cinq  chevaux  étoient  morts  de  laflîtude 
fous  lui  jufqu'à  Turin  ,  &  ceux  qui  les 
avoient  amenés  aux  pieds  de  la  monta- 
gne étoient  excédés.  On  n'en  trouva  plus , 
il  falloir  attendre.  Angériano  n'en  avoic 
pas  eu  la,  force;  ayant  lailTé  le  Gentil- 
homme dans  l'Abbaye  ^  il  avoit  trouve 
qu'il  étoit  plus  fiftiple  de  monter  les  Alpes 
â  pied. 

A  ce  rérit ,  un  fourire,  formé  par  Ta- 
mour  même,  vint  fe  placer  fur  les'îevre^ 
de  Célie.  Le  Piéiïwutois  arriva  3  on  e»-^ 
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voya  un  guide  au  Gentilhomme  du  Car- 
dinal :  la  Bonixe  trouva  que  le  Seigneur 
Angcriano  éroii  embelli  &  bien  formé. 
La  petite  fiile  cmbralTa  la  Bonne  j  Hic- 
ronymo  s'enferma  avec  fon  pu  pi  le. 

11  lui  trouva  refpric  bien  formé  ;  en 
effet  5  par  tous  les  détails  qu'il  lui  fit  cks 
opérations  du  Cardinal,  de  fon  activité 
prodigieufe  ,  de  fon  éloquence ,  de  fofi 
audace  ,  de  fa  hauteur  S<:  de  fon  ambi- 
tion. ^  peine  ^  lui  dit  il  ,  /es  affaires  de 
T Europe  entière  pourraient  Juffire  d'ali" 
ment  à  ce  génie  yafie  _,  inquiet  ^  entre-' 
prenant. 

Parlons  maintenant  de  vous  ,  ajoute 

Hiéronymo.  Quel  eft  votre  goCit  ?  quelle 

carrière  prétendez- vous  fuivre  ?  — J*ai 

refufé  d'entrer  dans  celle  de  la  Politique  : 

elle  rnauroit  rendu  malheureux.  Le  Car- 

dihal   me  propofe   maintenant  la  gloire 

des   armes    II  veut  que  j'aille  en  France 

pour  m  attacher  à  celui  dont  vous  niaf* 

fure\  qu£Je  fuis  né.  J  ai  des .  lettres  pour 

iui.  —  Et  la  gioire  des  armes  vous  féduit 

plus  que  la  politiqvie  ?  —  Je  ne  fais  ,  mais 

Je  Tè^ayerois  volontkrsfans  vqus  _,  ^..... 

fans'  cette  maifôn  encâh,.q'nl  fn%fl:hïén 

çhèr'c  '.',  ', .  par  le  tendre  intérêt  ^u  on  vous 

y  montre 
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y  montre,  —  Mon  imérêt  eft  le  feul  qui 

vous  la  rende  chère  ? Angcriano 

rougir.  Je  vous  entends  j  die  Hiéronymo  ; 
Célie.  ,.  .  Mon  enfant  ^  écoutez-moi  : 
il  eft  arrivé  pour  vous  ce  rems  qui  mar- 
que la  vie  du  fceau  du  bonheur  ou  à,Q% 
peines.  Tandis  que  vous  le  pouvez  en- 
core ,  foumettez  au  calcul  de  la  raifon  ce 
trouble  naiiTanc  ^  avant  qu^il  s'érablllFe 
en  maître  dans  votre  ame.  Ce  n*eft  pas 
lorfque  vous  aurez  donné  empire  fur  vous 
à  ce  tyran  impétueux  que  vous  pourrez 
fecouer  Ton  joug.  L'amour  heureux  eft 
le  plus  grand  prix  qu'un  mortel  puille 
recevoir  ici- bas.  Pour  gagner  ce  prix  j  il 
faut  avoir  combattu.  Qu'avez- vous  fait? 
Homme ,  quels  font  vos  fervices  rendus 
à  rhumanité  ?  Vous  n'avez  pas  encore 
choiii  votre  tâche.  Allez  en  France  ,  la 
Providence  vous  y  appelle  j  &  quitte  du 
moins  envers  la  gloire,  vous  pourrez  pré- 
tendre à  l'amour.  —  Vous  me  faîtes  trem- 
bler, La  timide  efpérance  fe  giijjoït  dans- 
mon  cœur ^  vous  i'enhanmfje:^.  — •  L'efpé- 
rance  nous  trompe  ;  ceux  qui  s'y  livrent, 
font  des  h\(cn{és.^Jefens  quilejl  bien  dur 
pourtant  de  me  loter.  —  Examinons  donc 
fur  quelle  bafeeft  établie  votre  efpérance; 
Judlet ^fécond Fol,  \-]%\,       B 
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Elevés  par  deux  malheureufes  vidi- 
mes  de  l'amoLir  ,  votre  mère  &  moi , 
vous  avez  pris  d'abord  de  vous-même 
des  impreflions  fâcheul'es  contre  ce  fen- 
timenr.  Elles  ne  dévoient  pas  durera  en- 
fans  de  l'ignorance  ,  elles  dévoient  difpa- 
roître  avec  elle.  Elles  ont  difparu.  Je  vous 
menois  à  votre  père  ^  feul  arbitre  de  vos 
jours  :  Thofpitalité  nous  arrête  ici.  Vous 
y  revenez  après  une  courfe  utile  à  votre 
avancement.  La  roue  de  la  fortune  tourne 
pour  vous,  &  c'eft  en  France  que  fon 
mouvement  vous  porte ,  où  mon  amitié 
doit  vous  fervir  encore  de  guide.  Une 
enfant  contre  laquelle  vous  vous  prévenez 
d'abord,  vient  arrêter  tout  à- coup  une  def- 
tinée  qui  peut  être  glorieufe  ,  &:  s'op- 
pofer  à  votre  devoir  ^  rendre  inutile  la 
protedtion  du  plus  grand  Cardinal  dont 
la  France  s'enorgueillilTe,  étouffer  votre 
génie. 

Eh  !  qui  aimez-vous  encore  ?  La  con* 
îioiflez-vous  cette  Célie  ?  Savez-vous  feu*» 
Içment  quelle  eft  fa  naiOTance  ?  Le  Sage 
qui  lui  tient  lieu  de  père  vous  la  donne- 
çoit-il  ?  Pourroit-il  en  difpofer  ^  Jufqu'ici 
il  m'a  i^ait  un  myfterç  de  fon  origine ,  de 
fon  hiilouç,  Allez  -  vous ,  comme  lui , 
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comme  moi ,  aimer  auffi  en  aveugle ,  ea 
infenfé,  fans  erpoir  ?  Eft-ce  mon  mal- 
heur qui  vous  tente  ?  Etes-  vous  sûr  des 
fentimens  de  celle  qui  vous  féduit? 

Mon  enfant  ,  arrêtez  l'élan  de  vos 
defirs,  ôc  ne  vous  laifîèz  pas  fî  témérai- 
rement aller  aux  mouvemens  de  votte 
cœur  ;  que  j'en  fois  du  moins  l'unique 
confident  ,  que  je  fâche  jufqu'à  vos  foi- 
bledës.  Si  je  ne  puis  vous  guérir  j  je  veux 
m'atrendrir  avec  vous.  —  Je  vous  en  prie 
^  vous  le  promus,  —  Cachez  bien  à 
Céiie  favi6loire.  —  Dites-lui  donc  de  ne 
>pas  me  regarder. 

Cette  charmante  enfant  trouvoit  Ten- 
tretien  particulier  bien  long  ;  elle  fe  levoir» 
s'impacierttoit  ^  rompoit  fa  foie ,  fe  piquoit 
les  doigts  5  ôc  donnoit  déjà  quelques 
foupçons  au  vieux  Piémontois. 

On  fe  réunit  enSn;  Célie  s'imagine 
qu'Angériano  aura  la  politelTe  de  venir 
s'affeoic  auprès  d'elle  :  elle  étoit  déjà 
grande  aufîî  ,  ce  n'étoit  plus  un  enfant  j 
Se  le  ciyftal  <lu  périt  ruilTeau  qui  ferpen- 
toit  auprès  de  la  maifon,  lui  av/oit  dit  plus 
de  cent  fois  qu'elle  écoic  johe  j  mais  ce 
n'étoit  rien  encore  ,  fi  l'on  n'entendoic 
cette  vérité  flatceufe  fortir  de  !a  bouche 
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d'Angcriano.  Hclas  !  il  n'auioic  pas  de- 
inanoe  mieux  ,  mais  il  y  avoir  trop  de 
monde  ;  Hiéronymo  éroir  la  _,  il  n'ofoic  : 
ne  pouvant  s'aiTeoir  à  Tes  côtés  _,  il  le  de- 
lîroit:  ne  pouvant  lui  dire  qu'il  l'aimoit, 
il  le  penfoit.  Malgré  fon  trouble ,  il  ré- 
pondoic  cependant  à  merveille  à  toutes 
les  queftions  qu'on  lui  faifoit  fur  fes  voya- 
ges. Le  Gentilhomme  du  Cardinal  arri- 
ve 5  nouvelles  queftions  qui  impatientent 
Célie  :  elle  fort  fans  daigner  regarder 
Angériano.  Le  fuir  elle  ne  voulut  point 
defcendre  :  elle  avoic  la  migraine.  Jamais 
fa  Bonne  ne  lui  avoir  vu  tant  d'humeur»- 
On  envoie  dormir  les  deux  voyageurs  ^ 
dont  l'un  ne  dormit  point;  les  deux  vieux 
Argus  reftent  feuls  ;  ils  fe  regardent  & 
fe  comprennent.  Quel  parti  prendre  ? 
Ces  enfans-là  nous  relTemblent,  dit  le 
Piémontois.  —  Ne  pourrions  -  nous  pas 
leur  épargner  nos  peines  ?  ajoute  le  Na- 
politain. —  Cela  h'eft  point  facile.  Je  fais 
votre  feçret  ^  voici  le  mien  :  Célie  eft 
fille  naturelle  du  Comte  de  Tende  (*) , 


(ï)  Honorât  de  Savoie  ,  Comte  de  Tende  & 
4ç  Spa>tnçdvç  ,  Maréchal  &  Amiral  4e  ?rançç. 
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que  je  n'ai  jamais  vu  ^  &  qui  eft  en  Fran- 
ce j  comme  votre  Duc  de  Giiile.  De  plus , 
ajoure  le  Sage  de  la  montagne ,  je  con- 
nois  bien  ma  Célie  :  fi  l'amour  entre 
jamais  dans  fon  cœur  j  il  y  fera  du  rava- 
ge; il  n'y  reftera  pas  mcme  ,  il  montera 
à  fa  tête  ^  ôc  cq  fera  un  volcan  de  plus. 
Vous  autres  gens  civilifés ,  élevés  ôc  nour- 
ris dans  les  fociétés  fadices  ,  vçus  con^ 
noiiïez  peu  l'explofion  de  ce  fentimenc , 
formé  ôc  mûn  dans  la  folicude.  Eft-ce 
à  Naples ,  eft-ce  dans  ce  Paradis  de  l'Ita- 
lie j  habité  par  des  diables  j  que  votre 
Angériano  aura  pu  concevoir  les  impref- 
iîons  d'un  amour  digne  de  ma  fille  adop- 
tive  ?  —  Ne  dites  point  ,  interrompt  le 
Napolitain ,  de  mal  d'un  pays  qui  donna 
le  jour  à  Virgile,,  le  plus  grand  Peintre 
du  fentiment ,  comme  le   plus  pur  de 


Gouverneur  de  Guyenne  &  de  Provence  ^  étoit 
iîis  naturel  de  René  de  Savoie  &  d'Anne  de  Laf- 
caris.  Mais  la  grande  naifiance  de  fa  mère  ,  fille 
des  anciens  Empereurs  de  Conftantinople  j  effaça 
l\  flétrifîure  de  fa  naiflance,  C'étoic  d'ailleurs 
un  homme  fort  illiiftre  de  faperfonne,  dit  M.  de 
Thou.  Il  mourut  en  ijyi. 
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tous  les  Poëces  de  la  rerre.  La  Vertu , 
ciroyenne  du  monde ,  eft  de  tous  les  pays  : 
le  plus  mauvais  champ  produit  des  plan- 
les  falucaires,  Ôc  le  meilleur  poulie  fou- 
vent  des  végétaux  mortels.  Quel  Peuple 
plus  décrié  au  monde  que  les  Génois  vos 
voifins  ?  Gênes  eft  pourtant  la  Patrie  des 
Doria  ôc  des  Fiefques ,  dont  les  noms 
glorieux  vivront  à  jamais  dans  la  rné- 
moire  des  hommes. 

LaiiTons  ,  reprit  le  Piémontois  ,  les 
Napolitains  &  les  Génois,  &  ne  parlons 
que  de  ce  qui  nous  intérefTe.  Je  vous  ai 
dit  que  l'amour  pouvoir  avoir  des  effets 
terribles  dans  l'ame  de  Célie.  Son  carac- 
tère ^  foit  qu'il  tienne  à  la  liberté  locale  , 
à  fon  inftrudion  ,  ou  bien  à  la  nature  , 
fon  caradere  eft  fort  ,  il  eft  à  elle.  Je  fuis 
sûr  qu'elle  eft  capable  de  goûter  ôc  de 
prendre  des  partis  violens.  J'en  ai  déjà 
fait  l'expérience  :  je  l'ai  menée  quelque- 
fois â  Lunebourg.  Au  milieu  de  fes  com- 
pagnes j  images  de  la  nature  dérériorée  , 
&c  femblables  à  ces  animaux  nés  géné- 
reux qu'on  abâtardit  en  les  apprivoifant , 
Célie  étoit  le  chevreuil  alrier  ,  impatient 
que  nous  voyons  fauter  de  roche  en  roche 
au-deifus  de  nos  abîmes. 
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Pour  rendre  heLUcufe  une  a  me  de  cette 
trempe  ,  comptez-  vous  allez  fur  Angé- 
riano  ?  Il  part  pour  la  France  ,  pour  la 
demeuie  ordinaire  de  la  légéietéj  de  i'in- 
conféquence.  Croyez- vous  qu'il  puiiPe 
réfifter  â*  ce  torrenc  de  délices  ?  Pronon- 
cez ,  ôc  je  me  rends. 

Rendez -vous,  dit  le  Napolitain;  je 
vous  réponds  de  mon  An^criano.  Ec  vous 
même  ,  n  avez-  vous  pas  deja  eu  la  preuve 
de  la  pureté  de  fon  ame  _,  tSc  de  la  fer- 
meté de  (on  caradbere  ?  Ne  l'avez- vous 
pas  jugé  â  fon  retour  de  Trente  ?  Avoit- 
il  j  dites-moi,  le  ton  ,  les  manières  j  la 
îidicule  vanité  ii'un  homme  monté  tour- 
à-coup  aux  honneurs  inattendus?  En  fuis- 
je  moins  fon  père  ?  Quel  changement 
enhn  avez  -  vous  obfervé  en  lui?  Mon 
ami ,  Ihomme  de  bien  eft  inaltérable  , 
comme  la  vertu.  Le  fort  a  mis  dans  nos 
mains  deux  âmes  intégres  y  faifons  leur 
bonheur.  Se  du  moins  foyons  heureux 
par  elles.  De(rairi(rons  -  nous  du  double 
créfor  que  nous  avons  ;  Se  quand  ce  grand 
facrifice  fera  fait ,  nous  nous  confolerons 
à  la  manière  d'un  grand  Roi  détrôné  , 
en  difanr  comme  lui  :  Je  n^ ai  plus  ce  que 
j'ai  donné.  —  O  fatalité  !  ajoute  le  Na- 
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policain  ,  deux  Amans  malheureux  rem- 
plirent le  devoir  de  deux  volages  ^  ïndif" 
férens  pour  des  tréfors  qui  nous  auroient 
fait  mourir  de  joie,  —  Nous  ferions  deve- 
inis  cluLi  comme  eux  ,  die  le  Piémontois  : 
notre  vertu  vaut  mieux  que  toute  leur 
gloire.  N'eft-il  pas  encore  doux  de  faire 
du  bien  aux  ingrats  ?  Laiftons-îes  com- 
me ils  laiflTent  le  vrai  bonheur  ;  penfons 
â  nos  enfans,  notre  foiblefTe  commune. 
Je  me  rends  donc.  Qu'Angériano  parce 
pour  la  France  \  il  a  de  l'honneur  j  il 
réuliira  chez  une  Nation  qui  eil:  folle  de 
ce  grand  mor.  Le  ^\s  du  Duc  de  Guife 
aura  occafion  de  connoître  le  Comte  de 
Tende  :  oui ,  ce  projet  ell:  bon  ^  &  j*ef- 
pere  que  notre  union  s'accomplira.  — 
Quel  tems  Jixe:^-vous  pour  le  départ  ?  — 
Dans  deux  jours.  —  Quelle  féparation  ! 
—  C'eft  à  nous  d^en  adoucir  l'amertu- 
me. 11  faut  laiiTer  nos  pupiles  enfemble 
ces  deux  jours  tout  entiers.  Vous ,  vous 
n'irez  point  en  France  :  c'eft  à  n:ioi  de 
vous  confoler;  vous  refierez  ici,  <k  vous 
y  ferez  forage  de  ma  Célie. 

Les  premiers  rayons  du  jour  donnoient 
l'éclat  de  la  pourpre  Se  des  rofes  aux 
auciques  neiges  du  Mont  blanc  ,    &  les 
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oifeaux  des  Alpes  balancés  d'un  aile  ra- 
pide ,  faifoient  entendre  mille  cris  divers 
autour  de  la  chaumière.  Hiéronymo  ^ 
femblable  au  Neftor  d'Homère  ,  eft  déjà 
au  chevet  du  lit  de  Ton  pupile  ^  trem- 
blant &  ravi  tour-à-tour  de  le  voir.  — 
Angériano  j  il  faut  partir  _,  la  gloire  le 
veut  ^  le  devoir  l' ordonne  j  &  l  amitié f ouf* 
frante  vous  en  conjure  :  allei^  en  France*. 
—  Quel  arrêt  !  quoi  1  fans  voir  Célie  , 
fans  lui  parler  ,  cruel  !  —  Vous  la  ver- 
raç^j  vous  lui  -parlerey^^  vous  laimen'^i 
&  vous  par  tir c"^. 

Le  plaiiir  de  voir  Célie  ,  de  lui  parler ,' 
eft  un  baume  qui  enivre  l'enfant ,  &  fuf- 
pend  la  doultur  de  la  fcparation*  11  fe 
levé,  s'habille^  fe  pare  même  ,  &  cher- 
che Céiie.  Elle  étoit  déjà  fortie  de  la 
chaumière.  S-3as  une  grotte  ,  ouvrage  de 
la  nature  5  6c  renfermée  dans  le  bocage , 
au  milieu  des  lis  moins  blancs  que  ion 
teint  5  &:  d'une  haie  de  chèvrefeuille  qui 
l'entouroit  y  Celle  ,  affife  fur  un  banc  de 
gazon  5  psnfoit  au  trop  infen(ible  voya- 
geur ,  que  la  grandeur  fans  doute  avoit 
gâté  5  &  qui  dédaignoit  trop  iiérenienc 
une  fi  m  pie  bergère  des  Alpes.  Cet  Angé- 
riano  fans  doute  étoit  bien  difficile.  Der- 
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niéremenc  elle  avou  rencoiuré  au  bas  de 
Ja  montagne  Monfeigueur  le  Duc  & 
Madame  ia  Dacheife  de  Savoie,  fes  très- 
gracieux  Souverains,  ôc  tous  deux  avoienc 
Joué  fa  figure  ,  Se  trouvé  qu'elle  avoic 
tous  les  traits  de  la  jeune  Reine  d'EcoIîe, 
qui  faifoit  courner  tant  de  tctes  en  Fran- 
ce. Que  faliait-il  donc  pour  plaire  à  ce 
£er  Napolitain  ?  En  faifant  ces  réflexions , 
il  pénibles  pour  l'amour  j  6c  même  pour 
l'amour- propre  j  elle  fe  retourne  :  le  jeu- 
^e  infenfible  étoit  à  fes  pieds  :  elle  veut 
fuir  ;  elle  rencontre  les  yeux  d'Angéria- 
no  5  &c  s'arrête. 

Il  lui  dit  :  Je  haï^fois  votre  fexe  ,  vous 
avez  anéanti  ma  haine. 

Elle  répond  :  Je  déteftois  les  hommes  ; 
je  vous  ai  vu  ,  &  je  crois  que  je  les  dé- 
telle encore.  —  Pourquoi  ?  —  Mais  vous- 
même  j  par  quelle  raifon  ?  —  Hiéronymo 
etoit  malheureux  par  les  femmes,  —  Celui 
qui  guide  mon  enfance  dans  ces  âpres 
jRontagnes  étoit  une  trille  viéfcime  de 
ramour.  —  N'eft-ce  pas  une  femme  qui 
XL  cauféfes  peines  ?  Pourquoi  étendre  votre 
courroux  fur  les  hommes  ?  Il  en  ejè  de 
ions  j  de  fenfihles  ^  de  confans,  Ahî 
je  fens  bien  que  je  ne  mérite  pas  votrô 
haine. 
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Ces  mots ,  ôc  la  tendrelFe  avec  laquelle 
ils  furent  prononcés ,  adoucirent  la  beauté 
rebelle. 

Angériano  continue  :  Faites-moi  grâce 
de  cette  averfion  cruelle ^y  je  pars  demain» 
Demain  _,  Cèlie  j  je  vous  verrai  peut- être 
pour  la  dernière  fois.  Quil  me  jeroit  dur 
de  vous  faire  mes  adieux  _,  chargé  de  votre 
haine  !  —  Vous  partez  ?  Eh  l  qui  vous 
l'ordonne?  —  Mon  père  —  Le  cruel  !  — 
Qu  entends  je  ?  quel  intérêt  foudain  ?  .  .  . 

Celle  rougit ,  s'appercevanr  que  fon 
cœur  l'avoit  trahie.  —  Me  hafj^e-^-vous? 
-—  Ne  partez  point.  —  Pour  être  odieux 
à  rinjufle  Célie»  —  Je  ne  vous  hais  point  : 
demeurez. 

Les  deux  vieillards  arrivent.  Non, 
vous  ne  vous  haïiTez  point,  dit  Hiéro- 
«ymo  :  vous  vous  aimez.  Mes  enfans  5 
il  faut  mériter  votre  amour.  Célie  ,  votre 
Amant  eftil  digiie  de  vous  ?  Angériano  , 
ofez-vous  afpiier  à  cette  jeune  beauté 
avant  d'avoir  rien  fciit  qui  puiiFe  la  ten- 
dre fiere  d'être  votre  époufe  ? 

Le  Piémonîois  ajoute  :  Fille  illégitime 
d'un  homme  célèbre  ,  épurez  par  la  vertu 
la  flkriifure  de  votre  naiifance.  Fils  du 
fauveur  de  Metz ,  réparez  ,  a  l'exemple 

B  vj 
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(lu  grand  Danois  ,  la  foiblelTe  qui  vous 
donna  le  jour. 

Ces  grands  noms  de  vertu  ôc  de  gloi- 
re 5  préfentés  comme  des  devoirs  indif- 
penfables  j  crouiditTent,  exaltent  les  jeu- 
nes Amans.  Ils  feront  unis  :  cette  pro- 
meiïe  (bu tient  leur  amour  ,  &c  agrandie 
leur  courage. 

Ils  fs  répareront  ;  ils  y  confentent  &^\ 
pleurant  :  mais  jufqu'a  ce  moment  fatal 
ils  ne  Te  quittent  point.  L'heure  arrive. 
La  douleur  s'exprime  dans  l^s  grandes 
Villes;  plus  vive  &  plus  profonde,  elle 
fe concentre  ôc  ferait  dans^ia  foiitude.  Les 
grands  objets  qui  environnent  Angériano  , 
c^s  vaftes  fommets  de  roches  arides ,  qui 
frappent  d'abord  de  tri fteffej  femblent  de- 
venir plus  mornes  ,  ôc  reiïeirent  foncœur  : 
l'abfohi  filence  des  Alpes  j  ne  lui  offrant 
aucune  diftradion  ofHcieufe  j  ne  fait 
qu'aggraver  les  peines ,  &  renforcer  fa 
douleur.  Les  mules  font  là  ;  le  fouet  du 
Gentilhomme  annonce  le  départ ,  ôc  le 
bruit  en  retentit  dans  les  cavités  des  ro- 
chers. Hiéronymo  embralTe  fon  pupile. 
Le  Piémohtois  lui  montre  Ce  lie  pâle  ^ 
interdite ,  comme  s'il  lui  eût  dit  ;  Mé- 
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Angcriano  pair  ,  &  alors  feulement 
(qs  larmes  commencenr  à  couler  :  les 
vieillards  eux-mêmes  fe  reprochent  le 
grand  facrifîce  qu'ils  ont  exigé  ;  ôc  Célie 
refte  trop  convaincue  qu'elle  a  perdu  en 
tfftt  la  moitié  de  fon  cœur.  La  chau- 
mière retentit  de  fanglots ,  ôc  la  Bonne 
loupire  avec  les  autres. 

Le  triite  voyageur  trouve  à  Lyon  un 
équipage  que  le  brave  Mandeloc  lui  a 
préparé  »  au  nom  de  M.  de  Guife.  11  arri- 
ve au  Château  d'Amboife  ,  où  le  jeune 
Charles  IX  tenoit  fa  Cour  ;  iife  préfente 
a  fan  père ,  qui  foupire  en  reconnoilfanc 
la  vivante  image  de  fon  Hortenfia.  11  fuie 
à  Paris  ce  Prince  ,  qui  lui  trouve  un  ca- 
radlere  ôc  de  l'efprir ^  au  lieu  des  maniè- 
res auxquelles  on  donne  tant  d'impor- 
tance dans  cette  fameufe  Ville ,  ôc  que 
M.  de  Guife  favoit  apprécier.  11  accom- 
pagne aux  champs  de  Dreux  ce  grand 
homme ,  ôc  fe  trouve  à  (qs  côtes ,  lorf- 
que  le  Connétable  pris  ,  le  Maréchal  de 
Saint-André  mort  j  &  les  Troupes  roya- 
les terraflTées  par  l'Amiral  ôc  par  Condé, 
il  fe  levé  fur  fes  étriers ,  apperçoit  l'Ac- 
mée  ennemie  dans  le  défordre  du  fucccs, 
&  s'écrie  avec  la  coniîance   du  génie  ; 
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Enfans  j  vive  le  Roi  _,  la  vicloire  eft  à 
nous.  Le  jeune  Aiigériano  tombe  fur  une 
rroupe  d'Allemands ,  fait  yoler  la  mort 
autour  de  lui ,  6c  mérite  les  éloges  &  les 
cmbralFemens  de  £oi\  père  ,  ainfi  que 
Teftime  àts  Capitaines. 

Fier  de  ce  premier  fuccès  qu'il  rap- 
porte à  Célie  j  &  brûlant  de  mériter  en- 
core plus  fon  amour  en  fuivant  les  traces 
de  Ion  père,  il s*avance avec  lui  jufqu'aux 
murs  d'Orléans.  11  y  voit  Poltrot  de 
Méré  5  comblé  d^s  bienfaits  de  M.  de 
Guife ,  mangeant  à  fa  table  ,  couchant 
dans  fa  tente  ;  il  voit  bientôt  ce  monftre 
alTafliner  fon  bienfaiteur ,  ^  Guife  mou- 
rant, adreflTant  Ciis  paroles  déchirantes  à 
fon  meurtrier  i  Que  vous  ai-je  fait?  — 
Il  entend  Poltrot  lui  répondre  :  Vous 
vouliez  détruire  ma  Religion  ,  elle  m'a 
ordonné  de  vous  tuer.  —  La  mienne  veut 
que  je  vous  pardonne  ,  avoir  ajouté  le 
grand  Duc  de  Guife  en  expirant  :  voeu 
fublime  que  la  douleur  de  la  France  & 
l'amitié  du  Roi  rendirent  inutiles. 

Frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  â 
ce  fpedacle  horrible ,  fans  appui ,  ayant 
perdu  l'aiguillon  de  fa  gloire,  &  le  pro- 
leéteur  naturel  de  fes  fervices ,  Angéria-; 
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noj  déjà  cruellement  tourmenté  par  l'ab- 
fence,  ne  veut  plus  aider  les  François  à 
s'entre-détruire. 

LaDucheife  de  Guifedcfîre  de  le  voir: 
elle  loue  fon  zèle  &  fa  bravoure  ;  elle 
edaie  d'allumer  dans  fon  cœur  1  amour 
de  la  vengeance  en  faveur  d'un  père 
c]ui  l'avouoit  :  J'imiterai^  lui  dit-elie  , 
Vahntine  de  Milan ^  mon  ayeule  {*)  ^  â  la 
mort  de  fon  époux  _,  elle  ne  dijlingua  plus 
Dunois  de  fis  enfans,  Suive:^  l'exemple 
de  ce  grand  homme  _,  6'  je  vous  adopte. 

Touché  de  cette  bonté  extrême  3  An- 
gériano  fe  profterne  :  Madame  ^  lui  dit- 
il  j  tout  mon  fang  eji  à  vous  :  daigne^ 
feulement  m* entendre,  Dunois  _,  né  Fran- 
çois y  eut  des  ennemis  naturels  à  corn- 
hattre  ;  ce  fut  contre  les  Anglois  quon 
arma  fis  jeunes  mains.  La  guerre  que  vous 
me  propofii  nejl  quun  nffajfmat  public» 
Xmj[fé^-moi  reporter  en  Italie  la  mémoire 

(*)  Madame  de  Guife  étoit  peçite-fille  de 
iouis  XII  &  d'Anne  de  Bretagne.  Loviis  XII 
jétoit  liii-mênae  petic-iîls^de  Yal^tine  de  Milan  , 
^  de  cet  infortuné  Pue  d'Orléans ,  aflaffiné  dains 
ia  j;ue  aarhetie  fAJc  le  Duc  d«  EpvugQgne, 
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dun  héros  qui  m  appelloït  fon  fils  ^  & 
celle  de  vos  bienfaits,  La  douce  Anne  dEjl 
ne  fuc  point  fâchée  de  ce  refus.  Elle  cou- 
fentit  au  projet  du  jeune  guerrier  \  feu- 
lement elle  exigea  de  lui  le  détail  de  fa 
fituation  ,  de  fa  fortune  _,  de  fes  efpéran- 
ces.  11  la  fatisfir  ,  &  n'oublia  ni  fon 
Mentor  ,  ni  le  Picmontois ,  ni  la  divine 
Gélie.  A  ce  mot ,  aux  foupirs  qui  i'ac- 
compagnerenr  ,  je  me  doutois  bien  ^ 
ajouta-t-elle  ,  quune  puiffance  fupérieure 
enchaînoït  votre  bravoure.  Sans  l'ivréjfe 
dont  votre  cœur  efi  plein  ^  à  votre  âge^  avec 
tant  de  y^ele  &  d'ambition  _,  puifque  vous  êtes 
né  d'un  tel  père  _,  nos  guerres  civiles  au- 
raient moins  d'horreur  à  vos  yeux.  Eh  ! 
quelle  efi:  celle  qui  vous  a  charmé  ?  — 
Une  infortunée  comme  moi ,  dit  -  il  , 
bien  plus  que  moi  ^  puifque  jamais  fon 
père  n'a  daigné  .lui  fourire  ,  puifqu'elle 
eft  loin  d'exciter  dans  l'ame  de  l'époufe 
légitime  ,  l'intérct  touchant  que  j'éprou- 
ve aujourd'hui.  —  Son  père  ?  —  Le 
Comte  de  Tende.  —  Angériano  y  il  fiuf- 
fit  j  j'acquitterai  la  dette  de  M.  de  Guifc  j 
&  vous  ferc^  heureux.  Alle^  vous  rejoin- 
dre  à  tout  ce  qui  vous  efi  cher  j  tandis 
^ue  livrée  à  mes  mortelles  douleurs  j  jt 
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vais  trijlement  pourfuïvre  une  inutile  ven- 
geance» 

Angériano  embraiïa  les  genoux  d'une 
fi  généreufe  protedrice ,  qu'il  eue  îa  plus 
grande  peine  à  quitter  ,  même  pour  re- 
tourner à  Célie. 

Déjà  la  renommée  avoir  porté  dans 
les  Alpes  la  nouvelle  de  la  vi6toire  de 
Dreux  ,  du  fiege  d'Orléans  ,  de  l'afiTaffi- 
nat  de  M.  de  Guife  ;  &  les  habitans  de 
la  petite  chaumière  étoient  dans  les  plus 
vives  alarmes.  Ma  Bonne  .y  je  cannois  bîen 
fon  courage  _,  il  aura  été  téméraire.  — 
Non  j  il  vous  aime  uo^,  ^  Pour  fe  rcn^ 
dre  digne  de  moi  ^  il  aura  bravé  la  mort  : 
cejl  mon  père  &  fon  Hiéronymo  qui  lui 
ont  tourné  la  tête.  Et  la  malheureufe  fille 
pleuroit  amèrement. 

Voilà  un  Courrier  qui  s'arrête  :  eft  ce 
Angériano  ?  Hélas  !  non  ;  c'eft  un  incon- 
nu. 11  remet  une  lettre  au  Piémontois  , 
qui  la  lit'  en  filence  :  tous  les  mouve- 
mens  fe  tracent  fur  le  vifage ,  font  déjà 
dans  le  cœur  de  Céli^  ;  elle  faifit  la  let- 
tre   ....   Ce  nejlpasfon  écriture 

Le  Comte  de  Tende .  .  cejl  mon  père  .  . . 
&  vous  J  s'écrie- t-elle  d'une  manière 
chatmante,  en  embralTant  le  Solitaire, 
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ahl  vous  aujji  y  toujours  vous  lcftrc\.  .  . 
Que  vols-je  r* .  . .  Madame  dz  Guife  me 
demande.  .  .  pour  Angériano.  ...  Le 
Comte  de  Tende  y  confent ....  O  mon 
père  !  Hiéronymo  !  ma  Bonne  !  ah  !  quel 
bonheur  ! 

Madame  de  Guife  avoir  fur-le-champ 
envoyé  Angériano  à  Maifeille,  où  é toit 
M.  de  Tende.  Elle  lui  apprenoic  la  naif- 
fance  de  ce  jeune  homme,  ik  i'amour 
qui  déjà  l'unifîoic  à  Célie  ;  elle  lui  fai- 
foit  un  fortj  Se  demandoit  pour  lui  la 
belie  folitaire.  M,  de  Tende ,  flatté  de 
cette  propofirion,  y  avoit  confenti  ,  Ôc 
dépêché  aufîi-tôt  le  Courtier  aux  Alpes. 
11  retint  pour  quelques  mois  Angériano: 
retard  fatal  qui  doit  coûter  bien  des 
larmes  î 

Il  n'eft  rien  de  fi  injufte  que  l'amour 
heureux.  Tous  les  égards  qui  ne  font 
|point  potir  lui  font  des  outrages.  Angé- 
riano ne  pouvoic-il  pas  ie  difpenfer  de 
relier  fi  long-tems  à  Marfeille?  L'amour 
même  ne  lui  eût-il  pas  fourni  une  excufe 
aux  yeux  de  fon  beau- père  ? 

Ce  délai  ne  paroîc  qu'un  prétexte >  & 
la  fidélité  en  amour  n'eft  pas  un  devoir 
çn  France  comme  dans   les  Alpes.  Dix 
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moins  Célie  en  eft  bien  sûre  ;  elle  a  de 
l'humeur.  La  padion  dénature  fon  ame  ; 
fa  douceur  n*eft  plus  ^  elle  devient  cruelle , 
injufte  ;  elle  va  fe  rendre  bien  malheu- 
reufe.  Impatientée  ,  elle  écrit  ^  à  Tinfcu 
de  fes  argus  j  ôc  c'eft  à  fon  Amant.,  Arrê- 
tez ^  Célie;  imprudente j  qu'allez- vous 
faire  ?  Pourquoi  déchirer  un  cœur  qui 
vous  adore  ?  Pourquoi  déchirer  le  votre  ? 

El!e  lui  envoie  cqs  mots  terribles  : 
<t  Vous  avez  allez  parcouru  la  France 
sî  pour  votre  plaifir  ,  daignez  y  refter 
«  maintenant  pour  le  mien;  oubliez  un 
j>  coin  des  Alpes  ^  où  vous  aviez  un  cœur 
5>  qui  vous  aimoit  aurant  qu"*!!  vous  dé- 
îj  tefte.  Je  renonce  au  vôtre ,  ôc  1  aban- 
»  donne  aux  beautés  de  la  France  qui 
»  vous  retiennent  j?. 

01  edeurs  !  gai  ans  Se  doux  citoyens  de 
la  Ville  la  plus  policée  du  monde  !  quoi» 
qu*on  vous  ait  préparés  à  cette  catallro* 
phe  ,  vous  blâmerez  cependant  Céiie  en- 
core. Vous  ne  favez  donc  pas  que  l'amour 
eft  aufïi  exigeant  en  effet  dans  les  Alpes , 
qu'il  eft  indulgent  à  Paris. 

L'Auteur _,  qui  avoit  paffé  lui-même 
fa  jeuneife  dans  les  montagnes  _,  juftiiie 
la  rigueur  de  Célie  par  ces  paroles  re- 
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marquables  :  Nous  autres  Montagnards  , 
dit-il ,  avec  des  vertus  plus  fortes ,  nous 
avons  aufTi  des  excès  plus  fâcheux ,  & 
notre  énergie  a  de  terribles  inconvéniens  : 
avec  la  pureté  du  cryftal  qu'on  cire  de 
nos  roches,  nos  âmes  contradent  quel- 
quefois fa  dureté  ;  notre  amour-propre 
va  jufqu'â  l'entêtement  &c  jufqu'à  l'or- 
gueil \  nous  fommes  conftans  ôc  brutes  3 
à  l'égal  du  marbre  qu'on  tire  de  nos  car- 
rières :  une  fois  effarouchés ,  nous  avons 
toutes  les  peines  du  monde  a  revenir  an 
giron.  Ne  condamnez  donc  pas  trop  légè- 
rement la  brufque  impatience  de  Célie, 
ou  condamnez  avec  elle  tous  les  Mon- 
tagnards qui  reflentent  avec  la  même 
force  CQS  grandes  imprelîions  locales.  Cet 
Auteur ,  ainfî  que  le  Piémontois  ,  attri- 
buoit  beaucoup  à  l'influence  du  climag:; 
excès  dans  lequel  eft  encore  tombé  de- 
puis notre  célèbre  Préfîdent  de  Montef- 
qui  eu. 

Le  Rédadleur  de  ce  Roman  ,  ayant 
moins  d^'intérct  à  juftifier  notre  héroïne  ^ 
ajoutera  feulement  une  chofe  que  l'Au- 
teur n'a  pu  dire  :  c'eft  qr.e  le  monde  mo- 
sul  a  bien  change  de  face  depuis  1 570  ; 
les  affedions  de  i'ame  fe  font  fort  adou- 
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cies  ,  ôc  l'amour  n'eft  plus  gueres  parmi 
nous  cette  palîion  violente  ,  impétueufe  , 
ir.juftej  excliifive,  qui  éclatoit  alors  avec 
tant  d'efTervefcence  :  c*efi:  un  tonnerre  qui 
gronde  bien  moins  dans  nos  plaines.  Mais 
revenons. 

Du  faîte  du  bonheur,  Angériano  tom- 
be dans  le  défefpoir  :  il  n^'ole  parler  de 
fon  défaftre  ni  à  M.  de  Tende,  nia  Ma- 
dame de  Guife  :  il  dévore  fon  mal.  Le 
tems  qu'il  devoir  refter  à  Marfeille  étoit 
expiré.  Comblé  dès  bienfaits  du  père  de 
Célie  ,  muni  de  fon  confentement ,  ho- 
noré de  fon  eftime ,  n'étant  plus  retenu 
en  France  ,  banni  du  feul  lieu  de  la  terre 
qui  lui  fût  doux  ^  où  portera  t-il  fes  pas  ? 
L'amour  les  dirige  en  Piémont ,  il  tra- 
yerfe  la  Provence ,  le  Dauphiné ,  voit  les 
Alpes  ,  ôc  s'arrête.  A  la  vue  de  ces  mon- 
tagnes :  Mon  père  lîïéronymo  ^  s  "écrie-  t-il , 
votre  fils  fubït  aujji  votre  dejîinée  ;  il  lui 
manque  votre  Jagejfe  pour  en  foutenir  la 
dureté  :  Célie  me  rejette  ;  j'irai  du  moins 
gémir  dans  vos  bras, 

11  prend  l'habit  d'un  de  ces  refpeda- 
bles  Religieux,  fondés  par  le  pieux  Ber-. 
nard  de  Menthon,  <S<:  dont  le  devoir  le 
plus  cher  eft  d'aller  recueillie   les  maU, 
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heureux  enterrés  dans  les  neiges  au  cems 
des  avalanches  (*).  li  choific  les  ieiiciers 
\qs  moins  fréquentés  ^  &  feulement  con- 
nus à^s  Pâtres ,  quand  ils  font  la  guerre 
aux  ours  gris  Ôc  aux  animaux  deftruéleurs  ; 
il  fe  gliile  d'abîmes  en  abîmes ,  dans  cqs 
horreurs  où  règne  un  (îlence  abfolu,  hormi 
les  cris    perçans  des  aigles ,  &  la  chute 
des  torrens  j  au-delius  de  ces  excavations 
effrayantes  de  montagnes   en  dccompo- 
fition ,  &  moins  triftes  eiicore  que  fon 
cœur.    11  découvre    dans   l'enfoncement 
d'un  vallon  un  peu  de  verdure  j  qui  lui 
fait  voir  que  la  nature  ii'eft  pas  encore 
morte  dans  tous  cqs  déferts  ;  il  defeend 
par  un  ravin  oblique  &  profond ,  arrive 
auprès  de   la  verdure  ,  qui  n'efl:  qu'un 
ramas  d  herbes  aquatiques  couvrant  uire 
onde    ftagiiante.    11   remonte  le   ravin  , 
grimpe  fur  une  roche  où  un  homme  étoic 
étendu,  épuifé  de  fatigue  :    Qui  es- tu  ^ 
lui  dit  il ,  toi  qui  ofes  pénétrer  dans  ces 
horribles    lieux  ?   Ejfuyes  -  tu  aujji  les 
rigueurs  d'une  ingrate  ?  —  Jj  fuis  un  mal- 


(  *  )    Avalanche  ,    terme  employé  dans  les 
Alpes  pour  expnmei:  la  chute  des  neiges. 
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heureux  en  effet ,  répond  cec  homme  : 
complice  de  Poltroc,  Ôc  prévenu  par  kii , 
j'ai  fui  dès  que  notre  grand  ennemi  fut 
tombé  fous  nos  coups.  — ^  Mon/Ire  exé- 
crable ^  s'écrie  Angériano  j  rends  grâces  à 
mon  defefpoir  _,  ainji  qu'à  ce  n  euble  inu" 
tïle  qui  ejl  en  moi  ^&  quon  nomme  vertu  ; 
tu  aurais  déjà  cejje  de  vivre. 

Il  laide  là  ce  miférable ,  ôc  continue 
de  gravir.  Le  foleil  alloic  finir  fon  cours  j 
l'ombre  des  fapins  &  des  montagnes  â 
pic  fe  mêle  bientôt  aux  ténèbres  de  la 
nuit  ,  ôc  l'Amant  de  Célie  marche  en- 
core 5  fans  relTenrir  ni  lafiitude ,  ni  faim  , 
ni  befoin  de  repos.  Il  s'arrête  enfin ,  ôc 
pafle  la  nuit  dans  les  pleurs. 

Aux  premiers  rayons  du  jour,  il  dé- 
couvre un  Chalais.  11  s'avance  ,  ôc  de- 
mande fur  quelle  terre  il  fe  trouve  ;  il 
s'éroir  égaré  :  il  s'oriente  ,  ôc  pourfuit  fa 
pénible  courfe.  Une  ferme  s'offre  à  fes 
yeux  j  il  y  foilicite  rhofpitalité.  Un  mé- 
nage champêtre  j  image  du  bonheur  ,  un 
vieillard  ,  une  jeune  fille  auHi,  lui  rappel* 
lent  tout  ce  qu'il  a  perdu.  On  s'emprelfe 
autour  du  jeune  Religieux  :  fa  beauté  , 
fon  air  noble ,  fa  triftelfe  fur  tout  ^  inté- 
relTçnt   les   bons  Montagnards.   Il  refte 
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quelques  jours  dans  cette  demeure  hof- 
picaiiere  ,  atin  de  retrouver  fa  route  ,  ôc 
de  revoir  Hiéfonymo  ;  il  ii'ofoit  dire 
Célie.  La  folitude  ,  charme  Ôc  tourment 
des  graiides  peines  ,  donne  à  fon  ame 
toute. la  jouifïance  de  fa  douleur.  Il  fe 
promenoir  dans  ces  champs  défères ,  en 
gémiflant  fur  fa  déplorable  aventure  ,  & 
en  fe  rappellant  fon  bonheur  qui  avoir 
échappé  comme  un  fonge.  Dans  ce  rems 
d'une  trop  courte  ivrefTe,  loin  de  Célie  , 
il  avoir  charmé  les  ennuis  de  l'abfence  , 
en  la  chantant  encore  avec  la  mefure  Ôc 
dans  la  langue  de  Tibulle.  En  vifitanr  (on 
porte -feuille,  à  Tombre  d'une  yeufe  an- 
tique, il  y  retrouva  des  vers  qu'il  avoit 
faits  pour  l'ingrate  j  ôc  les  déchira  (*). 


{*)  Plufieurs  de  ces  vers  d'Angériano  ont  été 
confervés,  &  fe  trouvent  fous  fon  nom  dans 
le  Recueil  intitulé  ;  De/icU  Poëtarum  Italo-^ 
rum  ,  pag.  i^i  &  fuivantes.  Voici  la  tradudlion 
d'une  de  ceî  pièces ,  dont  l'idée  eft  bien  extraor- 
dinaire : 

ce  Un  jour  Célie  devant  fon  miroir  difpcfoit 
»  fa  brillante  chevelure ,  loi/c^ue  touc-à  coup 

ri 
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Il  fe  levé  précipitamment,  marche  a 
Taventure  ,  fans  perdre  de  vue  la  ferme  ; 
il  apperçoit  à  mi  côte  une  autre  habita- 
tion humaine.  Un  Sculpteur  de  Gènes ,' 
mille  fois  trahi  par  Tes  femblables,  s'étotc 
ravi  à  leurs  yeux  j  il  avoit  voulu  s'enter- 


3>ron  miroir  parle,  &  lui  adreffe  ces  mots: 
>j  Pourquoi  me  fixe:^  -  vous  avec  des  regards  fi 
39  animés  ?  Ave:^'Vûus  oublié  le  fort  de  ce  bel 
»  enfant ,  k  qui  l'onde  limpide  qui  lui  renvoyait 
»  fon  image  fut  fî  fatale  ? 

•3  Si  votre  cruauté  vous  met  a  l'abri  des  dan* 
fn.gtrs  de  l'amour ,  du  m.oins  aye:^  pitié  dd  moi  ,  ' 
:>■>  fauveT^moi  de  la  vivacité  de  vos  yeux  y  ou 
oi  ou  brife:^-moi  en  éclats ,  car  je  ne  réjîfle  plus 
■>:>  a  tous  les  traits  que  vous  me  lance:^.  Infen- 
■:>•>  fible  par  ma  nature  ,  vos  charmes  cruels  me 
«  donnent  des  fens  :  vous  m'infpire:^  unefiammc 
33  brûlante  ,  qui  me  pefe  fur  ce  que  les  hommes 
90  appellent  leur  cœur, 

»  Laijfe^'  moi  j  aujji  -  bien  je  ne  rends  plus 
iifide  lement  vos  traits  ;  &  fi  vous  vou'er  voir 
5>  votre  ^mage  ulle  quelle  efl ,  ne  confulte:^plus 
«  que  le  cœur  d'An^ériano  :  c'eft  votre  miroir  le 
'i^plus  f4ele  )). 

Juillet^  fécond  VoU  1 7  8 1 .         C 
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rer  dans  ce  féjOLir ,  qui  Temble  fair  pour 
les  malheureux.  Il  difpofoit  alors  un  bloc 
de  marbre  ,  incertain  s'il  en  feroit  un 
Dieu ,  ou  s'il  auroic  encore  la  Foibîelîe 
de  n'en  faire  qu'un  homme.  Amï^  s'écrie 
Angériano ,  daignes  un  injlant  me  confa- 
crer  ton  ciy^^au,  —  Volontiers  :  je  lis  dans 
vos  yeuXj  malgré  l'habit  qui  vous  cou- 
vre ,  &:  qui  n'eft  pas  le  votre  ,  que  mon 
bloc  ne  deviendra  qu'une  femme.  Eft- 
elle  belle  au  moins  ?  Quel  font  fes  traits  ? 
indiquez-les  moi  ,  pour  que  je  donne  au 
marbre  fa  reifemblance.  —  Repréfente- 
toi  y  répond  Angériano  j  un  dragon  dans 
le  moment  qu'il  dévore  un  malheureux  : 
celle  pour  qui  j'implore  ton  art  ejl  un  fer- 
pent  au  venin  fatal;  cefl  l'onde  furieufe 
de  la  mer  en  courroux  j  fur  laquelle  les 
aquilons  déploient  toute  leur  rage  :  ce  font 
fous  les  fléaux  enjemhle  _,  t  orage  _,  la  tem- 
pête j  la  foudre  _,  Célie  ejl  plus  barbare 
encore.  —  Calmez-^vous ,  eft  eile  belle , 
vous  dis- je?  A-r-elle  l'air  d'une  Dkt^^^, 
■—  Si  elle  efî  belle  !  ouvre -moi  le  cœur 
avec  ton  ci:(eau  ;  elle  ejl  plus  belle  là  que 
toutes  les  Déeffes  enfemble  :  je  le  vois 
hien  j  tu  ne  travailles  que  pour  h  Ciel^  & 
fi4  crois  k  laiffer  pour  la  terre  ^  en  fai/ant 


DES    ROMANS.  51 

le  portrait  que  je  te  demande.  Cependant 
dans  le  Ciel  j  qui  te  fournit  des  modèles  ^ 
tu  nas  rien  vu  de  Jî  beau  que  le  monjlrc 
que  ']  adore  (*). 

Ainii  lamour  égaroit  de  plus  en  plus 
le  malheureux  Angériano  ;  &  fon  ima- 
gination s'élevoic  déjà  à  cette  énergie 
trop  prononcée  qui  mené  au  délire.  Quelle 
mani  bienfaifanie  mettra  le  premier  ap- 
pareil fur  l'a  blelTure  ? 

il  s'échappe  de  l'attelier  du  fculpteur  , 
&  retourne  tnftement  à  la  ferme.  Le  bon 
vieillard  le  voit  revenir  \  d'un  pas  débile 
&  chanceiant ,  il  va  a  fa  rencontre.  — 
Jeune  homme  j  \ous  fouffre-^ç^  ?  —  Je 
meurs.  —  De  quel  m.al  f  —  Du  plus 
cruel  qui  puilfe  affliger  la  terre.  —  Vous 
n'êtes  donc  point  Religieux  ?  — •  Non. 
—  Vous  n'êtes  plus  aimé  ?  ■ —  Je  fuis 
haï.  —  Etes  vous  coupable  ?  —  Non.  — 
Rende:(  donc  grâce  au  ciel  j  dépo/e-^  vos 
peines  dans  monfein, 

Angériano  fe  lailTe  attendrir  j  il  raconte 


(*)  C'eft  encore  la  tradudion  d'autres  veis 
latins  d* Angériano  ,  page  1^0  du  même  Re- 
cueil. 

Cij 
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{on  malheur  ;  nomme  Célie  ,  Hiérony- 
mo  ,  le  lieu  qu'ils  habitent  ,  n'oubUant 
ni  M.  de  Guife  ,  ni  M.  de  Tende ,  ni 
le  refte.  » 

Jeune  homme  ^  lui  dit  le  vieillard  , 
vous  êtes  bien  né  ,  Se  le  chagrin  déjà 
flétrifToit  votre  ame  :  le  plus  grand  qqs 
malheurs  ^  c'eft  d'avoir  perdu  le  courage. 
Rappeliez  le  vôtre  ,  mon  Fils  ^  ôc  fubif- 
fez  avec  patience  la  portion  de  peines 
qui  vous  eft  deftinée.  On  ne  mérite  pas 
d'être  heureux  ,  quand  on  n'a  pas  épuré 
fa  vertu  dans  le  creufet  de  Tinfortune, 
Calmez-vous  ,  Ôc  au  lieu  d'enflammer 
vos  maux  ^  en  les  promenant  dans  ces 
antres  d'horreur  ,  venez  les  diiîîper  avec 
des  hôtes  qui  vous  aiment. 

Par  les  ipiprelîîons  perfuafives  du  vieil- 
lard ,  les  emportcmens  d'Angériano  tom- 
bèrent \  ôc  bientôt  il  ne  fut  plus  que  me-» 
lancolique. 

Dans  la  chaumière  du  Mont-Cénis  , 
la  nature  avoir  eu  la  même  marche. 
L'emportement  qui  avoit  didé  la  lettre 
fatale  ,  n'étoit  plus.  Le  repentir  avoit 
fuivi  ;  l'amour  au  défefpoir  s'accufoic 
d'un  excès  de  rigueur.  Qu'eft;  devenu 
Angédîiiîo  ?  U  n'eft  pluç  4  Marfçilte  î 
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inutilement  on  l'avdit  cherché  dans  Pa- 
ris. Ah  !  mon  Père  ^  ctft  moi  qui  aï  fait 
mon  malheur  !  vertueux  Hiéronymo  _,  je 
vous  ai  privé  de  votre  pupile  !  ma  bonne\y 
je  fuis  un  monjlre  d'ingratitude  ! 

Et  la  malheureufe  enfant  pleuroit  ôc 
s'arrachoit  les  cheveux. 

Il  reviendra,  difoit  le  Napolitain  :  je 
connois  bien  mon  Angériano  j  il  iaic 
combien  je  l'aime  ;  il  cft  fenfible  de  re- 
connoiflTant ,  il  ne  me  lailTera  pas  mourir 
de  chagrin  j  Ôc  (on  cœur  le  ramènera 
bientôt  dans  mes  bras. 

Vous  avez  fait  une  faute,  ajoutoit  le 
Piémontois  à  Célie  ,  ôc  vous  en  faites 
une  plus  grande  :  la  moins  pardonnable 
de  toutes ,  eft  celle  du  défefpoir. 

Heureux  les  jeunes  amans  ,  dont  au 
moins  une  fageffe  étrangère  peut  conte- 
nir la  fougue  .'quand  on  a  é:é  foible  (Ôc 
que!  mortel  ne  1  eft  pas  i  ),  C\  la  raifon  d'un 
ami  n'eft  pas  la  divinué  propice  qui  nous 
relevé  ,  qui  peut  arrêter  notre  chute  ?  Mais 
hclasî  cette  railon  des  deux  fages  étoit  bien 
infuffifante  encore  pour  Célie.  Angériano 
pouvoir  fe  confoier  ;  il  étoit  innocent  ; 
mais  elle  î  la  mémoire  de  fon  injuftice 
ôc  de  fa  cruauté  la  déchire  Ôc  la  tue  :  on 

C  iij 
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peut  tout  oublier ,  hormis  roffenfe  mor- 
telle qu'on  a  faire  à  ce  qu'on  aime. 

Hélas  !  dans  la  vie  le  bien  n'eft  fou- 
vent  diftingué  du  mal  que  par  une  ligne 
donc  la  démarcation  eft  imperceptible  à 
nos  foibles  regards.  Céiie  fe  croyoit  à 
mille  lieues  d'Angériano  ;  elle  n'en  étoit 
féparée  que  par  un  revers  de  montagne. 

L'infortuné  endormoit  fes  peines  au 
fein  de  rhofpitalué.  li  avoir  même  déjà 
la  force  de  chercher  ihs  confolations 
dans  la  langue  des  Dieux  ,  à  laquelle  il 
avoit  renoncé.  Enfoncé  dans  un  réduit  (î- 
lencieux  ,  il  chantoit  quelquefois  ces  pa- 
roles j  dont  le  fujec  étoit  Féternel  aliment 
de  fes  penfées  : 

Charmes  fecrets  des  maux  les  plus  preiTans , 

Aimable  folitude  , 
Confole  un  peu  la  douleur  que  je  fcns  : 
Zéphirs ,  ruilfeaux ,  coulez  plus  lentement  , 
Er  ne  pouvant  finir  ma  trifte  inquiétude  , 
Tâchez  au  moins  d'adoucir  mon  tourment. 

Un  jour  il  apperçoit  une  jeune  iîlîe 
égarée  avec  une  femme  du  moyen  âge  , 
defcendre  un  coteau  j  d'une  marche  in- 
certaine   &c   d'un  air  éperdu.  Son  cœur 
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palpite ,  il  s'avance.  Déjà  les  deux  fem- 
mes cachées  par  un  rocher  ,  ôc  prenant 
une  autre  route  ,  ont  difparu  à  fes  yeux  ; 
il  tourne  autour  du  rocher  ,  &  ne  voie 
rien. 

11  entend  le  fon  d'une  voix  plaintive ,' 
dont  les  accens  connus  defcendent  dans 
fon  coeur  ,  Ôc  réveillent  des  fentimens 
pénibles  &  doux.  U  prête  une  oreille 
plus  attentive.  La  voix  prononçoit  ces 
mots  :  CeJJe:^  j  ma  bonne  ,  de  me  confo- 
1er  :  je  ne  fuis  quune  ingrate  ^  fai  trahi 
le  plus  pur  amour  :  iaijffe:(-'moi  ,  je  veux 
mourir.  —  Vous  vivrez  j  fî  vous  voulez 
que  je  vive  ,  s'écrie  Angériano ,  fans  rien 
voir  encore. 

Auprès  d'un  torrent  ,  prête  à  s'y  pré- 
cipiter ,  malgré  les  cris  &  la  défolation 
de  la  bonne  ,  Célie  s'offre  aux  yeux  de 
fon  amant.  A  cette  voix  enchantereffe , 
elle  s'arrête  j  immobile  ,  pentelante  , 
dans  cette  crife  violente  &  indéfiniffable 
qui  fépare  le  défaftre  des  délices  j  la  vie 
de  la  mort.  Sous  une  mandille  de  bure, 
^  un  froc  de  religieux,  elle  diftingue 
des  traits  ^  elle  apperçoit  d^s  yeux  ,  des 

mouvemens Ceji  luL  Elle  tombe 

anéantie  \  Angériano  eft  à  Ïqs  pieds.  La 

C  iv 
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bonne  charmée  _,   défefpérce  ,  embralfe 
Tamant  fidèle  ,  ôc  fecourc  Célie. 

Quel  afped  ,  quel  habillement  ,  dit  la 
malheureufe  !  Quoi  ^vous  ofez  porter  des 
chaînes  étrangères  !  — C'eft  que  je  n'ofois 
plus  porter  les  vôtres,  *,   ne  me  l'aviez- 
vous   pas    défendu  ?  —  Tu  as  pu  faire 
des  vœux  que  je  n  avouais  pas  !  fais- tu 
que  je  te   difputerois   au  Ciel   ?    Je  tai 
offenfé  :  j'ai  des  droits  fur  toi.  Mais  quel 
habit  f'  celui  de  r humanité  ^^  celui  que  les 
novateurs  eux- mêmes  révèrent  dans  les  nei- 
ges éternelles  du  Gemmi  {^)\0  bienfaiteur 
du  monde  ^  nouveau  collègue  a(focié  à  ces 
hommes  généreux  qui   dans  les  lavangcs 
facrifient    leur   vie  pour  fauver  celle    de 
leurs  frères  _,  tu  nés  donc  plus  à  moi  !  — 
Toujours.  —  Rejette:^  donc  cet  habit.  — 
Je  n'ai  jamais  eu  le  droit  de  le  porter  j 
je  ne  l'ai  pris  que  par  défefpoir.  —  ^n- 
gériano  ^  vous  ri  êtes  point  Religieux  ,  au- 
cun vœu  ne  vous  enmse  ?   —  Aucun.  — 
Ma  bonne  !  ma  bonne  !  O  pudeur  !  vertu 
facrée  ,  vertu   des  Anges  :   fi  les  Anges 
étoient  amoureux  j  ils  révéreroient  tou- 


(*)  Montagne  du  Canton  de  Serne. 
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jours  votre  empire  jufqiies  dans  le  dé- 
îbfdre  des  fens. 

Célie  fe  dérache  des  bras  de  fa  bon- 
ne 5  pour  voler  dans  ceux  d'Angériano  ; 
perfonne  ^  excepté  un  mortel  corrompu  , 
ne  peut  être  choqué  de  ce  mouvemenc 
que  le  fentiment  commande.  Lh  !  le  vrai 
fenriment  n'eft  il  pas  la  vertu  ?  Angéria- 
no  ivre  de  bonheur,  prefle  par  le  fein 
de  la  tendrelîe  ,  de  la  tendrefle  elle-mê- 
me 5  le  rejette  &  s'éloigîie  ^  après  ce  pre- 
mier mouvement  irréfiibble  j  il  réfléchir. 
Célie  prête  à  fe  précipiter  fous  fes  yeux  , 
abforbe  fa  penfée  ;  la  volupté  n'eft  plus , 
le  malheur  évité  l'accable.  Qu'on  me 
dife  à  préient  (1  la  folie  n'eft  pas  notre 
état  naturel.  Voilà  un  homme  qui  peut 
être  heureux  6c  qui  refufe  de  l'être  :  au 
lieu  de  jouir  ,  il  rejette  fa  penfée  en  ar- 
rière ,  il  dit  :  Tu  m'aimois  ,  Célie  j  je 
vivois  Ôc  tu  vouîois  périr.  Pltis  je  t'ado- 
re j  plus  je  te  hais  d'avoir  eu  cette  hor- 
rible idée.  Vois  j  cruelle  ,  de  quoi  ttî" 
voulois  me  priver.  Le  Ciel  maintenant 
eft  jaloux  de  mon  fort,  &  tu  me  l'enviois. 
Célie  j  fans  répondre  ,  le  regarde  : 
avec  quels  yeux  î  comme  elle  lie  dans 
ceux  d'Angériano  !  elle  les  trouve   tou- 

C  V 
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jours  les  mêmes  ,  elle  y  voit  clairement 
qu'on  lui  a  été  bien  fidèle  ,  même  en 
France. 

Pendant  ce  fîlence  que  le  fentiment 
feul  peut  apprécier  ,  la  bonne  qui  n'y 
cntendoic  rien  ,  s'écrie  :  Eh  l  mon  Dieu  ^ 
ne  verrai- je  jamais  que  des  phiiofophes 
que  je  n'entends  point  ^  ou  des  amans 
fublimes  qui  s'affligent  lorfqu'ils  devroient 
fe  réjouit. 

Cette  naïveté  fit  foutire  Célie  ,  d'un 
fourite  qui  replongea  Angériano  dans 
TivrefTe.  L'amour  avoir  caufé  le  mal  , 
l'amour  le  répare.  Célie  retrouve  la  vie 
dans  les  yeux  d'Angériano. 

11  conduit  fon  tréfor  à  la  bonne  ferme  : 
fon  bonheur ,  celui  de  Célie  j  en  eft  un 
pour  le  vertueux  vieillard. 

Eh  !  mon  Père  Hiéronymo  ^  &  le  vo- 
tre  5  où  font  -  Us  ?  ou  font  -  ils  ^  Ah  ! 
Célie  j  courons  :  nous  fommes  heureux  ^ 
&  ils  ne  font  pas  ici  ! 

Venez  ,  dit  la  bonne  ,  je  reconnoîtrai 
la  route  ,  &  avant  que  le  foleil  tombe  ^ 
vous  les  verrez  ,  mes  chers  Enfans  ! 

Angériano  embiaife  le  fenfible  fermier. 
Célie  lui  rend  grâce  ,  elle  remercie  d'une 
manière  touchante  les  généreux  hoteç  d« 
fon  ï\ niant. 
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On  part  :  le  trajet  écoit  long  ,  qu'il 
parut  court  aux  deux  jeunes  cœurs  !  La 
bonne  ne  peut  plus  marcher ,  elle  tombe 
de laflîfude.  Angériano  la  porte,  &  Célie 
pendant  ce  tems  eiiuie  la  fueur  du  fionc 
d'Angériano. 

Quel  fpeclacle  l  dit  le  Piémontois. 
QiLcJh-ïl  donc  arrivé  à  notre  gouvernante  ? 
Quel  mortel  officieux  /—Les  deux  vieillards 
avancent  5  ôc  de  loin,  mon  Fils,  s'écrie 
Hiéronymo Mon  Père  3  ajoute  Angé- 
riano  ,  ceji  Celle   qui   ne  me  hait  plus. 

D'un  air  refpedaeux  &  tremblant  , 
Angériano  s'approche  du  Piémontois , 
en  dépofant  la  bofine  à  fes  pieds.  — — 
Cœur  vertueux  par  tous  les  genres  de 
vertus ,  dit  le  vieillard  ^  laiiTe  ton  ref- 
ped: ,  j'aime  mieux  ta  tendrefTe.  Vois  û 
je  la  mérite.  Il  prend  Ja  main  de  Célie  , 
&  la  met  dans  la  fienne  :  L  lie  efi  à  toi , 
dit-il  ;  rends -nous  tous  heureux  i  tu  le 
dois  j  tu  le  peux  j  &  ton  cœur  repond 
au  mien. 

L'heureux  couple  fut  uni.  Les  vieil- 
lards aggrandirent  leur  pofleffion  pour 
leurs  enfans.  Ils  joignirent  l'élégance  à 
la  propreté  ,  fans  Cetfer  d'être  ïimples. 
Leur  domaine  s'étendit  jiifqu'â  la  ferme 
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du  vertueux  hôte  d'Angériano  qui  devine 
leur  ami.  ils  engagèrent  le  Sculpteur  lui- 
même  à  renoncer  à  la  folitude  ,  ôc  lui 
prouvèrent  que  tous  les  hommes  n'étoient 
point  mcchans.  L'âge  d'or  reparut  dans 
le  plus  âpre  climat  du  monde  :  heuieufe 
fimplicité  ,  qui  bannie  maintenant  de  la 
terre  ,  coiiferve  encore  un  aiyle  ,  objet 
digne  d'envie,  même  aux  yeux  de  la  gran- 
deur dédaigneufe  ôc  du  luxe  infolent  l 

Nous  avons  dit  qu'Angériano  nous  a  laifTé 
beaucoup  de  vers  latins  ;  ils  font  pleins  de  pen- 
fées  &  d'images  :  mais  cju'ils  font  loin  de  la 
galanterie  de  nos  jours  l  &  qu'il  fercit  difficile 
de  les  rendre  fupportables  dans  notre  langue  ,  8c 
fur- tout  dans  notre  poé/ie  ,  à  moins  d'en  adou- 
cir l'expreflion  l  ce  qui  ôteroit  beaucoup  de  leur 
mérite.  Nous  hazardons  cependant  une  imita- 
tion d'un  Dialogue  de  ce  Poète.  Voy.pcg-  196 
des  Délices  des  Poètes  Italiens.  Le  même  mor- 
ceau a  été  traduit  en  profe  dans  les  Recherches 
qui  précèdent  le  fécond  Volume  de  la  Traduc- 
tion des  Voéfies  de  Michel  de  l'Hôpital  j  page 
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Dialogue  entre  Angériano  &  Fabrice  ^fwf 
la  Beauté  &  fur  la  Sagejfe* 

FABRICE. 

V^u'iST-cE  que  la  Beauté? 

A  N  G  É  R  I  A  N  O. 

C'eft  un  éclat  vainqueur. 
Un  charme  qui  pénétre,  &  nous  porte  àTivreire. 

FABRICE. 
De  la  Beauté  nommez  encor  la  fœur. 

A  N  G  É  R  I  A  N  O. 

Cette  fœur  immortelle  eft  la  douce  SagefTe^ 
Elle  épure  nos  cœurs ,  l'autre  éblouît  nos  yeux. 

FABRICE. 
Quelle  eft  la  pins  aimable  &  la  plus  féduifante  ? 

A  N  G  É  R  ï  A  N  O. 
Hélas, l  c'eft  la  Beauté  ;  fatal  piéfent  des  Dieux  , 
Irréfiftible  aimant  ,  lumière  décevante 

Qui  nous  égare ,  &  qui  nous  rend  heureux, 
FABRICE. 
Infenfés  que  nous  fommes  , 
^n  délailTe  la  fceur  pour  voler  fur  Tes  pas  ! 
Quel  eft  donc  ce  travers  des  hommes.^ 
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ANGÈRIANO. 

La  SagelTe  tranquille  eft  pour  nous  fans  appas  5 
Le  mouvement  nous  plait ,  &  la  Beauté  le  donne  : 
La  timide  Pudeur  éteint  fouvent  Tamourj 
Les  Grâces  ,  en   danfant,  obtiennent  la  cou- 
ronne ', 
La  funefte  Beauté  j  dans  rimmorrelle  Cour, 
Va  même  défarmer  Jupiter  fur  fon  trône  : 
MâîtreiTe  de  nos   yeux  ^  elle  plonge   en  nos 
cœurs. 


Ami ,  pour  nous  féduire  il  faut  être  frivole  j 

La  fuperbe  Beauté  j  météore  charmant. 

Par  l'organe  des  yeux  s'cmparant  de  notre  amc  , 

Y  répand  le  plaifir  avec  le  fentiment  3 

C'eft  un  volcan  qui  brûle  à  l'inflant  qu'il  s'en* 

flamme. 
Que  fervit  à  Minerve ,  à  la  Reine  des  Cieux  > 
Cet  éclat  impofant  qui  fait  baifler  les  yeux  ? 
Qie  devint  leurfagefTe  &  leur  grandeur  fupréaie 

Auprès  des  charmes  de  Cypris  ? 
L'orgueil  de  la  vertu  ,  celui  du  diadème 

Ont-ils  donc  mérité  le  prix  } 

£c  dans  Athènes  même  , 
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Laïs  en  découvrant  les  tréfors  de  fon  fein  , 
N*a-t-elle  pas  de  l'Archonte  incertain  , 
Malgré  Thémis  ,  incliné  la  balance  , 
Et  d'Hypéride  encor  furmonté  l'éloquence  k 
La  hautaine  Gorgone  ^  en  marbres  gémi^Tans, 
Cliangeoit  les  malheureux  qui  foupiroient  pour 

elle  : 
Les  Syrenes  jadis,  parleurs  Tons  raviffans  , 
Ont  trop  prouvé  l'empire  d'une  belle. 

Subiiïons  notre  fort  ;  mortels^  foumettons-nous, 
Cé/ie  I  à  mon  amour  quand  tu  ferois  rebelle  , 
Crois  en  mon  cœurj  ou  fenfîble  ou  cruelle  i, 
Exerce  ton  empire  ,  il  me  ferablera  doux. 
Je  brûlerai  d'une  flamme  éiernelle. 

Ceux  qui ,  fans  faire  attention  aux  tems , 
aux  lieux ,  rejettent  tout  ce  qui  n'eft  pas  dans 
la  tournure  aduelle  ,  dédaigneront  ces  vers. 
Nous  n'y  attachons  d'autre  prix  ,  que  celui  d'a- 
voir voulu  rendre  un  modèle,  bon  ou  mauvais, 
C'eft  le  revers  d'une  tapifferie  de  Flandre,  que 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  embellir  aux  dépeni 
de  fon  cÔLé  avantageux. 

Nous  pouvons  ajouter  que  ceux  de  nos  Lec- 
teurs qui  ne  connoliTcnt  point  le  Recueil  ^« 


^4.       B  1  BLl  OTH  EQU  E 

■    '  -  — 

nous  annonçons ,  y  tiouvcroient  une  foule  de 
pe-^fées  ,  d'images  ,  &  d'heureufes  hardiefTes 
poétiques  ,  devenues  fort  rares  aujourd'hui. 
Qu'ils  nous  permettent  encore  d'en  tirer  un 
petit  dialogue  :  afin  de  le  dénaturer  moins,  nous 
lie  le  rapporterons  qu'en  profe.  Il  eft  de  Pom- 
pone  Gauric  ,  frère  du  fameux  Aftrologae  de 
ce  nom. 


Dialogue  entre  le  Po'éce    Gauric  &  uni 
Statue. 


D 


GAURIC, 

E  quel  Artifle  es-tu  l'ouvrage  ? 

LA     STATUE. 
De  Lyfippe. 

GAURIC. 
Qui  es:tu  ? 

LA     STATUE, 
Le  tems. 

GAURIC. 
Qjel  eft  ton  emploi  ? 

L  A    5  T  A  T  U  E. 

Je  détruis. 
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G  A  U  R  I  C. 

Que  fîgnifîe  cette  attitude  en  l'air  "i 

LA     STATUE. 

Je  fuis  prefTé. 

G  A  U  R  I  C. 
Pourquoi  ? 

LA     STATUE. 

G'efl:  moi  qui  donne  le  mouvement  général 
au  monde. 

G  A  U  R  I  C. 

Que   fais-tu  de  cette  faulx  tranchante  à  la 
main? 

LA     STATUE. 

Je  moiffonne  les  hommes  &  leurs  ouvrages. 

G  A  U   R  I  C. 

Pourquoi  ces  cheveux  rejettes  fur  ton  front  } 
LA    STATUE. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  me  faifilfe  par  devant. 

G  A  U  R  I  C. 
Ta  tête   eft  chauve  par  derrière. 
L   ASTATUE. 
Le    deftin  ne   veut  point    encore  qu'on  me 
retienne  par-là. 
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Sous  ces  trairs  de  caradere  (*)  ,  l'Artifte  de 
Sicyone  m'a  placé  dans  ce  veftibule  pour  être 
le  Précepteur  du  monde.  Le  Sage  en  me  voyant  , 
admirera  le  génie  de  Lyfippe.  Grand  Jupiter  ^ 
quel  aiguillon  je  devrois  donner  aux  parelleux  l 

— —  ■  I     I  «Il        Oi  I  t 

(*j  Lyfippe  ,  premier  Sculpteur  en  marbre  ; 
il  vivoic  l'an  du  monde  34^4. 
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TROISIEME   CLASSE. 

ROMANS  HISTORIQUES, 
RELATION    HISTORIQUE 

ET     GALANTE 

!Dc  tlnvajion  de  rEfpagnepar  les  Maures. 

Deux  vol.  à  la  Haye,  1^4^. 


D 


E  tous  les  Romans  hiHoriques ,  celui»ci 
a ,  plus  que  tous  les  autres  ,  le  mcrire  rare 
d'être  fondé  purement  fur  l'Hiftoire.  A  quelques 
épifodes  près,  qui  ne  font  jamais  afTez  intéref- 
fans  pour  nuiie  à  l'adion  ,  tout  y  eft  vrai  :  c'eft, 
à  proprement  parler  ,  un  Extrait  de  tout  ce  que 
les  meilleurs  Hiftoriens  Efpagnols  ont  écrit  fur 
cette  révolution  terrible  d'Efpagne,  qui  fît  paf- 
fer ,  en  moins  de  trois  ans ,  le  Sceptre  des  Goths 
dans  les  mains  des  Maures.  Les  fources  dans 
lefquelles  le  Romancier  a  puifé,  font,  Don 
Rodrigue  Ximénès  ,    Archevêque  de  Tolède  , 
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Miniftre  fameux ,  qui  ,  avec  fon  Cordon  ,  me- 
noit  toute  lEfpagnej  les  Mémoires  de  Jean- 
Baptifte  Ferez ,  ceux  de  Garcia  ^  de  Louïfa  ,  de 
Rafis ,  &  de  Don  Diego  de  Caftilla. 

Nous  ne  connoilTons  point  le  Tradudleur 
Franc  )is  ;  mais  le  ftyle  nous  engage  à  croire  que 
c'eft  l'ouvrage  de  Javcncl  ,  Auteur  du  Roman 
de  Don  Pelage,  imprimé  en  1^48. 

Vy  NE  bataille  venoit  de  rendre  Rode- 
ric  maure  des  deux  Hfpagnes.  Le  parti 
du  Roi  Vinzza  eutiéreincnt  dcrruit  , 
le  deinier  rejecon  du  fatig  royal  (  Pela- 
ge ^  emmené  jeune  encore  dans  les 
Afturies  ^  afluroicnt  à  l'ufurpaceur  une 
couronne  tranquille.  Le  Comte  Julien  , 
Prmce  de  Tingi  ,  avoir  confeillé  ôc  con- 
duit la  confpiration,  ôc  continuoit  d'être 
dans  les  bonnes  grâces  du  nouveau  Roi. 
Il  l'engagea  à  rappeller  de  l'exil ,  Opas  ^ 
Archevêque  de  Tolède  ,  un  des  parens  de 
Vitizza  Julien  n'étoit  pas  moins  ambitieux 
que  Roderic  ^  ôc  s'il  avoit  placé  un  étran- 
ger fur  le  trônedEfpagne^c'étoic  pour  ac- 
coutumer la  nation  à  voir  fans  peine  de 
fcîTiblabies  ufurpations  :  cous  fes  projets 
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n'avoient  pour  but  que  le  trône.  11  avoic 
déjà  demandé  à^s  fecours  aux  Maiifes  , 
qui ,  cette  fois ,  fe  bornèrent  à  de  rtériles 
promefles.  Ses  efpérances  étant  loin  d  être 
réalifées  ,  il  avoit  afFedé  de  prendre  le 
plus  grand  intérêt  a  Roderic  ,  qui  lui 
avoit  remis  le  gouvernement  &  Tadmi- 
niftration  générale  du  Royaume.  R  oderic 
avoit  eu  alTez  de  valeur  pendant  un  jour 
de  bataille  ,  pour  faire  paflTer  dans  l'ame 
des  foldats  ,  cette  ardeur  martiale  avant- 
coureufe  des  fuccès  :  mais  la  valeur  d'un 
|our  ne  fuffit  pas  pour  juftiiier  une  fuite 
de  foiblelTes  ,  &  un  nombre  effrayant 
de  vices.  Roderic  penfoit  fans  doute  , 
comme  ont  penfé  bien  des  Rois  ,  que 
la  couronne  difpenfe  d'avoir  ces  qualités 
qui  en  rendent  dignes.  Il  ne  montra  fur 
le  trône  que  de  la  molleflTe  ,  un  goût 
infurmontable  pour  les  voluptés  ,  un  ef- 
prit  de  violence  contre  ce  fexe  né  fi  doux , 
né  pour  nos  plaifirs ,  &  qui  n'a  pour  fe 
défendre  que  cette  force  qui  naît  de  i^s 
charmes  ,  qui  naît  de  notre  iîlufion  ,  & 
du  refpedfc  inféparable  de  l'amour.  Les 
hommes  fe  demandoient  publiquement 
avons-nous  un  Roi  ?  Les  femmes  ciioient 
n^iféricorde  &  vengeance  contre  le  tyran. 
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Il  eft  Cl  doux  de  plaindre  Ôc  de  proté- 
ger la  beauté  !  Ce  devoir  facré  qui  oblige 
le  fort  de  voler  à  la  défewfe  du  foible  , 
devient  un  plaifir  bien  fenti ,  bien  pur , 
quand  il  nous  fait  courir  au  fecours  de  la 
beauté.  Roderic  compta  bientôt  dans  le 
nombre  de  fes  fujets  dont  l'ame  étoit  un 
peu  fenfible  ,  autant  d'ennemis  implaca- 
bles 5  &  de  confpirateurs  furieux.  Jamais 
une  pi  us  belle  caufe  n'avoir  excité  des 
révolutions  dans  tous  les  Empires  du 
monde.  L'amour  de  la  liberté  ,  la  haine  , 
l'intérêt ,  avoienr  renverfé  bien  de  puif- 
fans  Royaumes  ôc  de  Républiques  for- 
midables ;  mais  l'amour  qui  a  tant  d'em- 
pire fur  les  âmes  ,  ôc  delà  fur  tous  nos 
mouvemens  _,  l'amour  ,  tranquille  ôc 
jufques-  là  borné  à  faire  répandre  des  lar- 
mes ,  ou  à  verfer  par  les  mains  de  la  ja- 
loude  un  fang  adoré  ,  n'avoir  point  en- 
core touché  au  levier  des  Etats ,  pour  les 
ébranler  Ôc  les  renverfer.  L'occafion  fou- 
rit  à  famour.  Le  mari  trembloit  pour  fa 
femmCj  l'amant  n'ofoit  s'éloigner  d'une 
maiucrire  chérie.  La  timide  beauté  n'o- 
fojt  p^èfque  fe  regarder  au  miroir  ,  dans 
laf  cra:nte  d'y  voir  plus  de  charmes  qu'il 
h  en  falloir  pour   devenir    la  pioie  du 


* 
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tyran.  On  avoit  rejette  l'innocente  pa- 
rure des  cheveux  ,  qui  fait  fi  bien  valoir 
les  grâces  d'un  joli  vifage ,  ces  grâces  iî 
attirantes  ;  ûqs  voiles  noirs  retomboienc 
depuis  le  fommet  de  la  tête  jufques  fur 
la  ceinture.  On  ne  pouvoit  plus  remar- 
quer ni  là  beauté  des  traits  ,  ni  celle 
d'une  taille  fine.  Que  de  biens  perdus 
pour  l'amour  !  quelle  contrainte  !  routes 
les  portes  étoient  fermées  ,  ôc  il  étoit 
bien  difficile  de  les  faire  ouvrir.  11  étoit 
bien  vrai  que  l'amour  foulevoit  quelque- 
fois un  des  coins  du  voile  ,  quelquefois 
il  étoit  introduit  en  filence  dans  des  fal- 
lons  myftérieux  ;  mais  ces  momens  re- 
venoient  fi  peu  fouvent  \  d  ailleurs  com-» 
bien  ils  étoient  empoifonnés!  11  fembloit 
que  l'ombre  du  tyran  ,  femblable  à  celle 
deNinus  ,  traçât  fur  le  mur  la  menace^ 
ou  l'arrêt  de  mort.  Les  tête  -  a  -  têtes  fe 
métamorphofoient  en  afl^mblées  de  con- 
j^urés  ,  &  à  la  place  de  ces  fermons  fi  doux 
qui  font  prononces  ,  les  yeux  baignés  de 
krmes  de  joie,  &c  fcellés  par  àçs  ve^ 
gards  fi  tendres  _,  les  murs  retenti (Ibienc 
â^s  fermens  furieux  de  mille  conjurarions. 
L'amante  difoit  :  Que  feriez-vous  fi  le 
.   t^tjftt  ofoic  vouloir. ...  Ce  ne  feroit  pas 
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alTez  de  mille  morts  ,  difoic  l'amant  :  ail- 
leurs c'étoit  un  époux  qui  racontoit  à  des 
amis  l'hiftoire  de  ia  honre  ,  Ôc  qui  deman- 
doit  vengeance. 

Tant  de  projets  ne  pouvoient  être  long- 
tems  contenus  dans  une  fourde  fermen- 
tation. L'explofion  dévoie  être  terrible  ^ 
ôc  le  fut.  Rien  n'écoit  facré  pour  Rode- 
rie  ,  rien  ne  pouvoir  mettre  un  frein  à 
fes  impétueux  défirs.  Le  Comte  Julien  , 
fon  favori ,  Maire  du  Palais  ,  &  prefque 
Roi  fous  fon  nom  ,  qu'il  devoir  aimer  ^ 
ou  tout  au  moins  redouter  à  caufe  de  la 
puidance  qu'il  lui  avoir  donnée  ,  a  caufe 
de  fon  ambition  ,  ôc  de  fon  génie  re- 
muant ÔC  vindicatif  j  avoir  une  fille.  La 
belle  Cava  en  arrivant  à  la  Cour  ne  pou- 
voir manquer  de  roucher  le  cœur  de  Rode- 
ric.  Elle  étoit  déjà  prévenue  d'une  tendre 
paffion  pour  le  Prince  Ebba  ,  un  des  en- 
fans  de  Vitizza  ,  Roi  déz\:oné.  Ebba  avoit 
tôures  les  qualités  qui  peuvent  rendre  ai- 
mable, il  étoit  infortuné  ,  Cava  étoit 
fenfible ,  Ôc  rien  ne  rapproche  plus  deux 
âmes  tendres  que  la  fenfibilité  &  le  mal- 
heur. Ebba  éroit  dans  le  même  tems 
pourfuivi  par  la  Reine.  Cette  Reine  qui 
avoit  aimé  Roderic ,  Ôc  toujours  trahie  , 

ÔC 
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.  &:  toujours  abandonnée, n'cprouvoit  tnal- 
.  heureufemenc  que  trop  impérieufement , 
non-feulemenc  le  beloin  d'auner ,  mais 
celui  d  être    aimée.   Ebba ,   malheureux 
comme  elle  ^  beau  &  tendre  comme  elle, 
d'un  fang  égal  au  fien,  Ebba  étoit  le  con- 
folateur  charmant qu'Izilonecroyoic  avoir 
trouvé.  Ebba  n'étoit  que  touché  des  mal- 
heurs de  la  Reine  ^  elle  aiiroit  voulu  qu'il 
les  lui  fît  oublier.  Cependant  il  (e  Ibu- 
venoit  qu'il  étoit  Prince  ,  que   Tufurpa- 
teur  étoit  fur  le  trône  ;  ôc  par  les  conieils 
de    fon  oncle  5    Opas,  l'Archevêque  de 
Tolède,  il  ménageoit  la  Reine  _,  allure 
qu'il  pourroit  tirer  un  jour  de  grands  avan- 
tages de  fon  mécontentement  contre  le 
Roi,  ôc  tramoit  avec  fon  oncle  une  conf- 
piracion.  La  conduite  de  ce  grand  delfein 
î'écartoit  nécelTairement  de  la  belle  Cava  ; 
mais  Tamour  j  ce  fentiment  aulîi  indé- 
pendant qu'impérieux  ,   fe  plie  difficile- 
ment aux  circonftances  ^  &  rarement  on 
lui  voit  permettre  de  s'enfoncer  dans  les 
détours  ténébreux  de    Tambition  &   de 
la  politique  \  il  veut  régner ,  &:  pour  y 
parvenir ,  il  fouffre  à  peine   un  peu  de 
dilîîmulation  ;  Ôc  s'il  eft  extrême ,  il  elt 
jaloux.  La  belle  Cava  voyoit  plus  rars- 
Juilla  j  fécond  l^oL  1781.         D 
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meut  le  Prince  Ebba  ,  elle  le  rencontroic 
plus  foiivenr  chez  la  Rejn^.   Ne  parle- 

'  t*-on  qu«  politique  à  une  Reine  tendre 
êc  belle  ?  La  jaloufie  répondroit  non  *,  8c 
c'étoit  la  réponfe  que  fe  faifoit  la  Prin- 
ceiïe  Cava.  Le  dépit  prit  la  place  delà 
tendrelîe  ;  mais  qu'eft-ce  qu'un  dcpit  t 
Ce  n'eft  qu'une  feinte  qui  fe  décelé  âu 
premier  regard.  La  douleur  ne  fut  pas 
plus  puilfante  ;  le  fileiice  ne  produiloic 
pas  la  moindre  impreiîion.  Ah  îpuifqu'il 
ne  veut  pas  me  deviner  ^  dit-elle  ^  il  me 
lira  ',  &  alors  pkis  de  prétexte  pour  le 
juftifier. 

«  Pôurroit^on  bien  a^ous  demander  , 
M  Prince  ,  fi  ces  affaires  d"* Etat  que  vous 
»  prenez  tant  de  foin-  de  ménager  au- 
n  près  de  la  Reine  ,  'finiront  bientôt  ; 
»  car  je  ne  veux  point  vous  cacher  que 
a  tous  ces  entretiens  particuliers  que  vous 
>j  avez  avec  elle ,  m^  lafient,  &  que  je 
>>  4iiis  rebutée  de  faire  leperfdnnage  qtie 

'-ii  je- fais.  Le  vôfré  ne  vaut  gueres  mieux  ; 
»  car  'enfin  _,  ou  vous  me  trompez  ,  du 
»>  vous  trompez  là  Reine  ;  Ôc  l'un  &c 
j>  Tâucre  feroient  indignes  d'un  homme 
jj  de  votre  naifiance  :  mais  il  faudra  ih 
>?  B.IÏ  prendre  un  parti ,  &  nous  défabufep 
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J5  l'une  ou  Taiure  :  ce  fera  a  vous  de  choi- 

»  llr.    Comme  la   Couronne  a  lieu  de 

î>  vous  tenter  ,  que  vous  êtes  né  pouc 

j3  la  porter  ^  &  qu'on  vous  fait  apparem- 

55  ment  efperer  de  la  placer  fur   votre 

J5  tête  j  il  eft  à  croire  que  vous  penche- 

»  rez  de  ce  coté-là.   Pour  moi  ,  je  n'ai 

3>  rien  de    femblable  à  vous  offrir  ;  Se 

55  quand  je  le  pourrois ,  ce  ne  feroit  pas 

>3  par  un  crime  que  je  voudrois  mériter 

»  votre  cœur  :  je  n'ai  fu  que  vous  aimer  ,' 

w  Se  c'eft   tour  ;  je  ne  l'ai  même   faic 

»>  qu'après  avoir  dû  croire  que  vous  m'ai- 

55  miez.   Si  je  me  fuis  abufée  j  il  y  a 

>5  encore  du  remède  ;   car  je  fens  bien 

55  que  mon  amour  n'eft  pas  arrivé  juf- 

55  qu'à  ce  point  j  que  je  ne  puiffe  cefTer  de 

55  vous  aimer ,  fur  -  tout  fi  je  puis  une 

15  fois  être  perfuadée  de  votre  infidélité, 

55  comme  j'ai  commencé  d'en  avoir  le 

55  foupçon.  Il  feroit  d'un  honnête  Se  gé- 

55  néreux  Cavalier  de  m'aider  vous  même 

99  à  me  défabufer  en  m'apprenant  la  vé- 

55  rite.  J'en  uferai  fî  bien ,  que  vous  n'aû* 

5>  rez  pas  fujet  de  vous  repentir  de  votre 

*>  gcnerofité.  J'ai  de  la  gloire  j  ôc  mon 

55  propre  intérêt -m'oblige  à  ne  faire  au- 

»  cun  éclat- là-deiTus.  Je  nie  fuis  conir 

Dij 
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î)  trainte  autant  que  j'ai  pu ,  pour  ne  pag 
»>  vous  laifler  voir  tout  le  trouble  &  tous 
jo  ies  chagrins  que  votre  nouvelle  con- 
»  duite  m'a  donnés  ;  mais  vous  ne  vous 
a  en  êtes  que  trop  apperçu  j  &  vous 
sy  l'avez  diffimulé.  Je  vous  avouerai  bien 
93  que  c'eft  cette  diflimulation  qui  m'a 
M  le  plus  blelFce  :  mais  pourquoi  vous 
j>  faire  tant  de  peine  ^  &  à  moi  auflî  ? 
>j  Deux  mots  nous  tireront  d'embarras 
$y  l'un  ôc  l'autre.  Je  vous  donne  vingt- 
3ï  quatre  heures  pour  me  les  dire  ,  ou 
»  je  me  les  dirai  ^ifez  moi-même  pour 
3>  vous  ». 

Cette  lettre  étoit  défolante;  la  Prin- 
celTe  l'avoir  écrite  avec  douleur  ;  l'em- 
preinte de  fes  ennuis  s'y  remarquoit  a 
chaque  ligne  ]  ôc  c'eft  moi  j  s'écrioit  le 
Prince ,  c'eft  moi  qui  fais  verfer  des  lar- 
mes à  celle  à  qui  j'ai  juré  depuis  long- 
icms  de  procurer  un  crône  :  un  trône  !  ce 
feroit  peu  ,  fi  je  n'y  plaçois  à  ies  cotés  le 
bonheur.  Des  obftacles  invincibles  le  re- 
tenoient  j  il  écrivit  : 

«  Vous  ne  fautiez  j  ma  belle  Prin- 
«  çelfe  5  m'aimer  comme  vous  dites  ^  ^ 
j>  n'avoir  pas  meilleure  opinion  de  mon 
p  çoçur  que  vous  n'en  avez»  Si  vous  yo«5 
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y  connoifîiez,  ou  Ci  vous  vous  rendiez 
35  un  peu  plus  de  juftice^  vous  verriez 
io  que  quand  on  a  jectéles  yeux  fur  vous , 
S5  on  n'en  a  plus  pour  perfonne.  Mon 
j5  choix  eft  fait;  &  je  ne  fais  tenu  en" 
»  amour  qu'à  un  feul  objet.  Quand  je 
9j  ceirerai  de  vous  aimer ,  il  faut  comp- 
ta ter  que  je  celferai  de  vivre;  car  i'un 
i^  ne  m  eft  pas  plus  naturel  que  Tautre. 
»  L^  trône  tout  feul  me  tence  peu  ,  & 
15  je  préférerai  toujours  votre  coeur  à 
»  mille  couronnes.  Vous  n'avez  là-def- 
»  fus  qu'à  me  mettre  à  Tépreuve ,  ôc 
»>  dire  à  votre  tour  deux  mots ,  ôc  vous 
»>  verrez  û  je  ne  fais  pas  tour  abandon- 
>î  ner  pour  vous  plaire.  Je  n'ai  de  l'am- 
j>  bition  que  pour  l'amour  ie  vous ,  oa 
)>  plutôt  vous  faites  toute  mon  ambi- 
5>  tion  ;  Ôc  Ci  je  cherche  quelqu''autre 
H  chofe  que  vous ,  c'eft  pour  me  rendre 
j>  plus  digne  de  vous.  Voilà  mes  deux 
9>  mots  ,  mon  aimable  Coufme  ;  il  n'y 
»>  eiii  eut  jamais  de  plus  finceres ,  ni  de 
«  plus  véritables  ,  comme  il  n'y  eue 
«  jamais  d'Amant  plus  fidèle ,  ni  plus 
»>  pafïîonné  que  votre  Coufin  »>. 

Cette  rcponfe  ,  fi  tendre  qu  elle  fût , 
ft'auroic  pas  rafluré  entièrement  la  Prin- 
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cefîe.  Un  entretien  calma  fes  inqai^itu- 
êcs  ,  &  aflToupic  pendant  quelques  mo- 
mens  fa  jaloufie  toujours  renaiflante.  Le 
Prince  Ebba  avoit  dans  le  même  tems 
un  rôle  pénible  a  foutenir.  S'il  eft  diffi. 
cile  de  ralTurer  une  Amante  à  qui  on  a. 
prouvé  cent  fois  qu'elle  étoit  aimée  ,  il 
efb  bien  plus  difficile  encore  de  tromper 
celle  à  qui  rien  ne  l'a  prouvé  encore.  Le 
Prince  Ebba  avoit  ^  malgré  fa  diHlmula- 
tion,  un  air  de  contrainte  auprès  de  la 
Reine.  Il  parloir  \  mais  des  penfées  cher- 
chées, mais  une  attitude  étudiée  ,  mais  des 
regards  forcés ,  ont- ils  ce  ton  perfuaïîf  de 
i'épanchement?  Ah  !  parler  avant  defcn-- 
tir ,  eft-ce  la  même  chofe  que  de  fentir 
avant  déparier?  Et  l'organe  de  la  parole 
arrive-t-il  auflî  doucement  dans  les  coeurs? 
Ah  !  qu'il  y  a  loin  d'un  Amant  a  celui  qui 
feint  de  la  tendreiïe  î  La  Reine  avoit  des 
yeux  ;  mais  lit- on  bien  a  travers  le  bandeau 
de  l'amour  ?  Loin  du  Prince  ,  tout  lui 
difoit  qu'elle  n'étoit  pas  aimée  :  devant 
Jui  j  cette  gêne  ,  cet  apprêt  n'étoient  que 
l'expreflion  timide  d'un  fentiment  qui 
îi'ofoit  fe  découvrir.  Elle  fut  la  première 
(  car  c'efl:  toujours  au  plus  tendre  à  faire 
i'aveu  )  ,   à  commencer  ua  entretien  ii 
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important  —  Vous  aimez  ,  Prince  ,  lui 
dit-elb  \  Sz  iaiis  daute  qu«  vous  avez 
peur  qu'on  iie  s'en  apperçoive^  &  que 
cela  ne  nuife  à  vos  deifeins  :  mais  avec 
moi  ce  n-eft  pas  la  mênie  ch©fe.  Vous 
favez  que  vous  n'avez  pas  à  vous  cou- 
traindce  >  que  vous  me  pouvex  tout  dire  j 
âc  que  quand  ce  feroit  moi  'que  vous 
aimeriez  5  je  vous  le)  pardonnerdis;^;  Je 
Cfois  bien  que  li  Pon  v-ônob  à -le  favoir, 
les  contéquences  en  feroient  dangereuA^s 
pour  vous  _,  mais  elles  ne  le  feroient  gue- 
res  moini  pour  moi  :  nous  fommes  affez 
malheureux  run  &c  lautre  j  mais  ne  vous 
en  inqiiiéîez  pas,  &  mettez  feulement 
relire  votre  appUcation  a  me  plante.  —  ; 

La  politique  dida  au  jeunre  Prince  fa 
réponfe.  11  jura  un  amour  inviolable  à 
la  Reine j  &  dans  le  fond  de  fon  cœur, 
il  prononçoit  un  ferment  facré  d'être  tou^ 
jours  attaché  a  la  belle  Cava.  La  Reine 
commença  à  être  plus  indulgente  à  Fégard^ 
du  Roi  :  il  lui  étoit  devenu  indifférent^ 
ëc  fes  infidélités  lui  pàroiiroient'  entiè- 
rement étrangères.  Elle  fe  montroit  dans 
toutes  les  fêtes  ^  Ôc  (ç  paroit  avec  le  plus 
de  recheîche  poiïible. 

Le  Roi  n  aY<)ic  point  oiiWié  k  Pciiv* 

Div 
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ceOe  Cavuy  mais  les  réfiftances  qu'il  en- 
{revoyoirlavoient  éloigné  d'elle.  Un  inf-. 
tant  fatal  décida  du  fort  de  Roderic  ôc 
de  celui  de  rEfpagne.  U  écoit  encré  dans 
une  tour  du  Palais  ,  qu'on  appelloit  du 
tréfor  ,  où  étoient  les  pierreries  de  la  Cou- 
tonne  j  donc  il  vouloir  fe  parer ,  pour 
paroître  avec  plus  d'éclat  à  une  cérémo- 
liie  qu'on  préparoit  :  il  avoit  ieul  la  clef 
de  cette  tour  ;  6c  on  la  regardoit  comr 
me  un  quartier  inhabité  ,  parce  qu'on 
n'y  voyoit  jamais  perfonne  ,  &  que  le 
Roi  ne  s'avifoit  gueres  d'y  aller.  Les  fenê- 
tres du  cabinet  où  croient  ces  pierreries' 
donnoient  fur  rappartement  de  la  belle 
Cav^.  Soit  la  chaleur  du  jour ,  foit  toute: 
autre  caufe ,  elle  étoic  couchée  fur  un  lit 
de  repos ,  dans  une  négligence  entière 
de  fa  perfonne  :  le  Roi  s  étant  mis  à  la 
fenêtre  ,  vit  des  charmes  qui  ,  dans  le 
moment  _,  jetterent  la  plus  violente  paf- 
jfîon  dans  fon  cœur  ;  il  eût  voulu  pou- 
voir refter  toujours  dans  ce  cabinet  ,  il, 
n'en  fortit  qu'à  la  nuit ,  &  fe  rendit  à 
l'appartement  de  la  Reine.  C'étoit  une 
nouveauté  j  &  d'autant  plus  remarqua- 
ble, qu'il  témoigaa  à  la  Reine  des  égards 
iiifinis.  U  fe  boipa  à  jetter  de  tems  en 
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lems  quelques  regards  fur  la  PrincefTe. 
La  fcte  ,  qui  devoit  fe  donner  dans  un 
bois  j  à  une  lieue  de  Tolède  ,  fut  tout 
d'un  coup  transférée  dans  Tapparcemenc 
de  la  Reine.  La  Reine  &  toute  la  Cour 
ne  s'y  méprirent  pas  long-tenis.  Le  Roi, 
peu  propre  à  fe  contraindre  ^  fit  bientôt 
connoître  par  fes  démarx:hes ,  que  c'étoit 
a  la  PrinceiFe  de  Tingi  que  fon  cœur  en 
vouloir. 

Les  deux  Amans  ne  furent  pas  les  der- 
niers d  s'en  appercevoir  &  à  en  être 
alarmés.  Le  Prince  Ebba  s'abandonna  à 
tous  les  mouvemens  de  la  [aloufie.  11 
éroit  dans  une  fituation  bien  digne  de 
pitié.  La  Reine  j  qu'il  étoit  obligé  de  voir 
tous  les  jours  par  intérêt ,  lui  faifoit  dts 
confidences  empoifonnées  des  progrès  de 
l'amour  du  Roi  pour  la  belle  Cava  :  c'é- 
toient  autant  de  coups  dt  poignard ,  Ôc 
il  devoit  en  difîimuler  les  bleffures.  C'é- 
toit un  rafinement  de  vengeance ,  car  la 
Reiiie  s'écoit  apperçue  que  le  Prince 
aimoit  la  Princelfe  ,  &  paroiflpit  ignorer 
cette  liaifon ,  afin  de  pouvoir  le  défef- 
pérer ,  en  lui  parlant  fans  ceiTe  des  fen- 
limens  du  Roi.  On  abandonne  une  mai- 
trelfe  d'un  rang  ordinaire  ,  on  écarte  un 
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rival  d'une  clafle  égale  à  foi  ;  mais  d'un 
côcé  c'étoit  une  Reine  ,  de  l'autre  c'étoic 
le  Roi.  Mille  liens  enchaînoient  fou 
bras  _,  mille  raifons  aigritroienr  fon  dé- 
fefpoir.  Si  la  jaloufie  éroic  capable  de  rai- 
fonnement,  il  eût  été  bientôt  rafTuré.  Le 
Roi  n'étoit  pas  moins  digne  de  pitié  que 
lui  y  il  avoit  à  combattre  des  mépris  j  il 
ctoit  fans  efpoir  de  les  vaincre,* il  cher- 
choit  j  avec  des  yeux  avides,  fon  rival  an 
milieu  de  la  Cour  ;  car  il  s'étoit  ima- 
giné qu'on  ne  lui  réfiftoit  que  parce  que 

ce  cœur  s'étoit  déjà  donné Une 

perfidie  eût  bieniôc  fait  connoître  au  Roi 
ce  rival  préféré  :  une  femme-de- cham- 
bre lui  remit  ce  billet,  qu'elle  avoit  fouf- 
trait  à  la  PrincefTe.  Le  billet  étoit  du 
Prince  Ebba. 

«  Je  meurs ,  écrivoit-il  _,  Se  meurs  de 
défefpoir ,  ma  chère  Coufine  ;  |e  ne  fau- 
rois  plus  rélifter  aux  tranfports  de  rage 
que  me  donne  la  palîion  que  le  Roi  a 
pour  vous.  La  limple  penfée  qu'il  eft  feul 
avec  vous  j  qu'il  vous  voit  ^  qu'il  vom 
parle,' qu'il  peut  tout,  &  qu*il  ne  fe  refufe 
rien  de  ce  qu'il  peut  ,  jette  mon  trifte 
cœur  dans  les  plus  terribles  alarmes.  Par- 
d^vi  j  rnon  aimable  Pnnceffe;  il  je  ne 
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vous  rends  pas  en  cela  toiué  la  juftice  que 
vous  méritez  ;  il  n'eft  pas  naturel  de  vous 
aimer  au  point  qye  je  fais,  &  de  con- 
ferv^r  encore  quelque  raifon  dans  un  étac 
aufîi  violent  que  celui  où  je  me  trouve. 
Je  dois  être  perfuadé  ,  ôc  je  le  fuis  auflî, 
que  vous  m'aimez,  ôc  que  vous  nen 
aimeriez  pas  aufli  facilement  un  autre  ; 
mais  cet  autre  eft  un  Roi  ,  &c  qu'eft-ce 
que  la  Couronne  ne  fait  point  excufer  ? 
J 'extra vague  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  voie 
pour  me  rendre  la  raifon  :  vous  la  fui- 
vrez,  fi  vous  m'aimez  alfez  pour  avoir 
pitié  de  moi.  Trouvez  quelque  moyen 
que  je  puifTe  vous  voir  ôc  vous  entrete- 
nir un  moment ,  car  il  y  va  de  ma  vie  •, 
il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  affreufe  que 
celle  que  je  mené,  ni  d'Amant  plus  mal- 
heureux, fî  vous  n'y  remédiez.  J'attends 
demain  de  ^Crs  nouvelles ,  ôc  je  langui- 
rai tous  les  moméns  après  cela.  Adieu  ». 
S'il  eft  cruel  de  connoître  un ï rival  , 
c'eft  dcr  moins  une  conTolation  de  le  favoir 
malheureux.  Ce  qui  raifuroit  le  Roi ,  c'eft 
qu'il  étoit  le  maître,  &  qu'il* ne  dépen - 
doit  que  de  lui  d'éloigner  le  Prince.  Ebba. 
La  même  main  qui  lui  avoir  remis 'la 
lettre  du  Prince,  vint  lui  appo'-ter  la  ré- 
ponfe  de  la  Princeffe.  D  vj 
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"  D'pii:  vient.  Prince,  ccri voit-elle,  que 
vous  foupçonnez  mon  cœur  d'une  foi- 
blelfc  telle  que  celle  qui  acaufé  vos  alar- 
mes ?  Eft-ce  parce  qu  il  a  été  capable  de 
vous  aimer ,  que  vous  croyez  qu'il  l'eft 
d'en  aimer  un  autre ,  ëc  que  vous  ne  fai- 
tes point  de  différence  entre  l'amour  ôc 
la  trahifon  ?  J'en  fais  bien  faire^  moi  , 
entre  un  Prince  qui  mérite  toute  mon 
eftime  ,  ôc  un  Roi  qui  n'eft  digne  que 
de  mon  horreur ,  par  les  perfécutions 
dont  il  m'accable  nuit  &  jour  ;  mais  re- 
connoiflèz  mieux  le  prix  de  cette  diflré- 
rence,  en  prenant  de  meilleurs  fentimens 
de  mon  coeur,  Ci  vous  ne  voulez  paffer 
pour  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes. 
Je  fais  aimer  ^  Prince  ^  &  je  fouhaite 
feulement  que  vous  ne  m'ayez  pas  donné 
l'exemple  de  ce  que  vous  craignez  de 
moi  5  mais  quand  votre  lâcheté  auroitété 
jufques-Ia  ,  ce  ne  feroit  pas  de  cette  ma- 
nière que  je  voudrois  me  venger  de  vous  : 
ce  feroit  bien  quelque  égalité,,  mais  j'y 
perdrois  trop  *,  Ôc  fâchant  ce  que  je  me 
dois  ,  il  n*eft  pas  à  craindre  que  j'y  man- 
que. Mettez  donc  votre  efprit  en  repos. 
Je  fuis  malheureufe  d'être  expofée  aux 
indignes  importiuiités  d'un  Prince  qui  fe 
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prévaut  de  ce  qu'il  eft  ;  mais  mon  cou- 
rage eft  toujours  le  même  ,  &  je  faurai 
mourir  plutôt  que  de  céder  a  fa  tyrannie. 
Cependant,  comme  il  eft  de  la  prudence 
de  n'attendre  pas  les  dernières  extrémi- 
tés 5  ôz  que  celles  de  cette  nature  ne  peu- 
vent que  déshonorer  une  fille  de  mon 
rang  ,  je  fuis  réfolue  de  les  prévenir ,  ôc 
de  m'expofer  plutôt  à  tout  autre  mal- 
heur qu'à  celui-là.  J'ai  fait  mon  devoir 
auprès  du  Comte  mon  père  i  je  lui  ai 
repréfenié  le  irifte  ôc  cruel  état  où  me 
réduifoit  cette  paffion  du  Roi  :  je  l'en 
ai  vu  frémir  j,  &  fentir  au {îi  bien  que 
moi  la  néceflité  qu*il  y  avoit  de  m'éloi- 
gner  de  la  Cour;  maisj  foit  la  crainte 
qu'il  a  de  déplaire  au  Roi ,  foit  qu'il 
veuille  me  laifler  prendre  confeil  de  ma 
feule  vertu  j  je  ne  lui  vois  rien  réfoudre 
là-deiïiis  j  ôc  je  ne  puis  plus  attendre  ;  il 
faut  mettre  fin  à  une  perfécution  auHS 
honteufe  pour  moi  ,  que  celle  que  je  fuis 
obligée  d'eiïiiyer  tous  les  jours  de  ce  Prin- 
ce ,  ôc  me  dérober  à  [es  infâmes  pour- 
fuites  :  mais  il  faut  pour  ce'a  un  entre- 
tien avec  vous  ^  l'amie  vous  dira  où  nous 
pourrons  l'avoir  ce  foir.Vous  n'aurez  qu'à 
vous  y  rendre,  ôc  nous  verrons  enfemble 
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et  que  l'honneur  &  l'amour  nous  con- 
fcilleront  de  faire.  Adieu  ». 

Le  Roi  fut  ctuellement  blelfé  de  la 
ledure  de  cette  lettre ,  où  il  ne  trouvoic 
rien  qui  ne  l'accablât  de  honte  ôc  de  dou- 
leur. Qu'eft-ce  que  j'ai  fait  j  difoit-il  ^  à 
cette  cruelle  Princeffe ,  pour  me  traiter 
avec  tant  d'injuftice  ?  Je  l'aime  ,  il  eft 
vrai  5  &  je  le  lui  ai  dit;  voilà  mon  crime. 
Mais  quelle  Dame  dans  tout  le  refte  du 
inonde  tiendroit  a  injure  d'être  aimée  de 
moi  ?  Je  ne  lui  ai  rien  laiffé  deviner  qui 
lie  fût  dans  le  dernier  refped  ;  je  n"'ai 
rien  exigé  d'elle  qui  ne  pût  lui  être  per- 
mis 5  fans  for  tir  des  bornes  d'une  févere 
bienfeance  ;  ôc  enfin  ,  j'ai  même  oublié 
pour  elle  que  j'étois  Roi  j  &  voilà  ce 
qu'elle  appelle  une  tyrannie ,  une  perfé- 
curion  honteufe  pour  elle  ! 

Roderic  demanda  à  la  femme  de-cham- 
bre de  la  PrinceiTe  ,  s'il  n^'y  avoir  pas 
moyen  -de  le  placer  à  portée  d'entendre 
l'entretien  des  deux  Amans.  Il  y  avoic 
dans  fa  chambre  une  garderobe  a  fecret 
des  habits  ,  où  Ton  avoit  pratiqué  une 
petite  cellule  invifible  :  c'étoit  là  qu'elle 
promit  au  Roi  de  le  cacher  _,  &  elle  cou- 
rut rçmeccre  la  lettre  au  Prince.  Ce  fut 
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dans  le  cabinet  qui  commiiniquoit  à  l'ap- 
partement  de  la  Reine  ,  que  la  femme-- 
de-chambre  le  fie  entrer  _,  pour  s'acquitter 
de  fa  commiiîîon.  La  Reine  le  vit  fortir 
tète-à-tête  avec  elle  ,  ôc  crut  qu'il  filoic 
une  amourette  fubalterne.  La  curiofité  k 
menant  plus  loin  qu'elle  n'auroit  dû,  elle 
fe  fit  conduire ,  traveftie  en  Cavalier  , 
dans  l'appartement  de  lafcmme-de-cham^ 
bre  de  la  PrincelTe  ,  qui  étoit  le  lieu  du 
rendez- vous.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  arri- 
vée ,  qu^'au  lieu  d'entendre  la  femme- 
de-chambre  5  ce  fut  le  Prince  &  la  Prin* 
ceffe  qu'elle  entendit  :  ce  n'étoient  que 
foupirs  ôc  expre fiions  tendres  :  Ce  n'eft 
pas  fe  voir,  difoient-ils ,  que  fe  voir  en- 
public.  Fut-il  jamais ,  difoit  le  Prince  , 
un  homme  plus  malheureux  que  moi  ? 
Qu'on  m'ôte  tout  ^  ôc  fi  1  on  veut  jufqu'à 
la  vie  ,  mais  qu'on  me  laifie  votre  coeut. 
—-  Er  qui  vous  Tôte  ce  cœur  ,  Prince  ? 
ou  plutôt  qu'eft  ce  qui  >eft  capable  de 
vous  l'ôter  ?  Suis  -  je  changée  à  votre 
égard  ?  —  Non  ,  chère  Coufuie  ^  mais  cela 
peut-il  durer  toujours  de  même  ?  Que  ne 
peut  point  la  perfévcrance  d'un  Prince 
qui  eft  le  maître  de  tout  ?  Eh  !  qu'cft-ce 
^ue  la  vie  d'un  malheureux  Amant  lou- 
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jours  dans  les  alarmes  ?  —  Ces  alarmes  , 
Seigneur  ,  me  font  peu  d'honneur ,  ôc 
c'eft  bien  mal  reconnoître  le  prix  de  ma 
fidélité  que  d'en  douter.  Si  je  ne  vous 
rendois  pas  plus  de  juftice ,  il  y  a  long- 
tems  que  la  vôtre  me  devroit  être  fui- 
pedle  ;  car  enfin  vous  êtes  aimé  par  une 
Reine  fort  aimable  j  &  auprès  de  laquelle 
vous  avez  plus  d'un  prétexte  pour  excu- 
fer  votre  petfidie.  Elle  peut  favorifer  vos 
delTeinsj  êc  la  politique  femble  même 
vous  engager  par  des  loix  indifpenfables 
à  ne  pas  négliger  une  Ci  belle  conquête. 
Cependant  fur  vos  fermens  &  fur  votre 
parole  je  me  fuis  rafTurée.  —  Mais  enfin , 
que  ferons-nous ,  ma  chère  Coufine  ?  Ne 
meitrons-  nous  point  fin  à  tous  nos  maux  ? 
Nous  le  pouvons  ,  &  nous  y  avons  un 
égal  intérêt.  Si  votre  honneur  vous  eft 
cher,  comme  je  fais  qu'il  vous  l'eft,  ôc 
fi  vous  aimez  ma  vie,  nous  nous  éloi- 
gnerons d'un  lieu  fi  fatal  pour  nous.  Vous 
connoilfez  mes  fenrimens  ;  vous  favez 
qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  refpec- 
rueux  ,  ni  de  plus  religieux:  ma  foi  vous 
eft  toute  engagée.  — •  Je  vois ,  dit  la 
Prnicefie ,  que  mon  deftin  le  veut ,  ôc 
que  fi  je  tardois  plus  long- tems,  je  ferois 
expofce  a  de  grands  malheurs. 
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Elle  s'abandonne  entièrement  au  Prin- 
ce,  &  il  fut  convenu  que  ;,  fuivie  d'une 
feule  femme-de-chambie ,  ôc  toutes  deux 
habillées  en  homme  ,  elles  foniroient  par 
la  grande  porte  du  Palais  qui  reftoit  ou- 
verte toute  la  nuit ,  &  où  elles  trouve- 
roient  quatre  Cavaliers  qui  les  atten- 
droient  _,  &  qui  auroient  j  à  quelques  pas 
delà  j  des  chevaux  tout  prêts  pour  elles 
&  pour  eux  ;  ôc  ils  fe  îeparereLt  dans 
l'efpérance  de  fe  retrouver  le  lendemain 
en  lieu  de  sûreté. 

Quel  dépit  !  quelle  honte  pour  la 
Reine  _,  qui  avoir  tout  entendu  !  Peu  de 
tems  après,  elle  diftingua  la  voix  du  Roi^ 
qui ,  de  fon  côté ,  s'étoit  tenu  caché  pour 
entendre  :C'e{l  trop  ,  difoit-il,  c'eft  trop 
poulîer  un  homme  de  mon  rang  j  ma 
patience  ne  doit  pas  aller  jufqu'à  fouflrir 
tant  de  mépris  ôc  tant  d'indignités  :  je 
ferai  bien  voir  que  je  fuis  maître  de  ks 
en  faire  repentir.  Ma  5emme  &:  ma  mai- 
trèfle  !  joué  par  toutes  les  deux  l  je  ferai 
vengé.  11  fortit.  La  Reine  le  fui  vit  de 
près  j  le  coeur  navré  de  douleur,  &  trem- 
blante pour  (es  jours.  Elle  pafl^a  le  refte 
de  la  nuit  à  former  mille  projets,  eniin 
^Ue  fe  détermina  à  la  fuite  :  c'étoit  le 
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plus  sûr.  Elle  prit  le  parti  de  fe  jettet 
dans  les  bras  du  Prince  Ebba  j  ôc  de  le 
prévenir  que  le  Roi  étoic  inftruit  de  tout. 

Le  Prince  avoir  été  prévenu  ,  ôc  le 
I)illet  fuivant  l'avoir  forcé  de  s'éloignec 
avec  précipitation.  ««  Prince ,  lui  écrivoit* 
55-  on  ,  votre  deffein  eft  éventé ,  le  Roi 
55  eft  informé  de  tout  ;  il  y  a  ordre  de 
»  veiller  fur  vous ,  de  vous  fuivre  ,  de 
»  vous  arrêter  \  il  y  va  de  votre  vie»  Pro^ 
55  fitez  de  cet  avis  «.  La  PrincefTe  avoir 
été  également  prévenue  ;  &  elle  fe  tint 
renfermée  dans  ion  appartement. 

Le  Roi  avoit  donné  ordre  de  l'enlever  ^ 
fi  elle  prenoit  la  fuite ,  avoit  envoyé  chez- 
le  Prince  Ebba_,  qu'on  ne  trouva  poijir , 
&  fit  arrêter  la  Reine.  Rodertc  ;  com- 
inençant  à  craindre  la  préfence  du  Comte 
Julien ,  père  de  la  PrinceiTe ,  l'avoir  éloi- 
gné de  la  Cour ,  fous  le  prétexte  honora- 
ble de  le  préférer  à  vingt  autres,  pour 
aller  négocier  avec  les  Maures  un  traité 
de  paix.  Le  Comte  Julien  avoit  difli- 
mulé  fon  relTentiment  :  il  étoit  parti 
avec  un  air  de  fatisfa6bion  ;  mais  il  cou- 
voit  des  projets  cruels  j  &  fe  propofoit 
de  venger  d'avance  l'affront  que  le  Rai 
rëfervoit  à  fa  fille.  Arrivé  à  Maroc  ,  il 
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demanda  a  Maza  Abenfaï  ^  qui  étoic 
alors  Gouverneur  du  Calife,  des  audien- 
ces fecrettes ,  dans  lefquelles  il  repiélenca 
la  tyrannie  Ôc  la  molî  e(Te  de  Rodtric  ; 
il  grofîic  le  nombre  des  mécontens  ;  enfin 
il  lui  fie  part  de  ùs  moyens  &  de  (qs 
reiïburces  pour  faciliter  &  lourenir  une 
defcente  en  Efpagne  ;  il  lui  dit  qu'il  étoit 
le  maître  dn  palîage  d^ Afrique  en  Euro- 
pe ,  par  le  moyen  de  fa  Principauté  de 
Tingi,  où  il  étoit  abfolu  ,  Ôc  par  tout  le 
pays  ;  il  ajouta  qu'avec  un  fecours  mé- 
diocre que  les  Maures  lui  pourroient 
fournir,  il  efpéroit  de  chalfer  Roderic 
d'Efpagne,  ôc  de  rendre  la  Couronne  tri- 
butaire du  Calife. 

Maza  applaudit  au  projet  du  Comté  ; 
ôc  pour  l'y  animer  davantage  ,  il  lui  die 
que  fi  l'on  venoit  à  bout  d'une  telle  en- 
treprife ,  ce  ne  feroit  que  fur  lui  qu'on 
jetteroit  les  yeux  pour  l'élever  fur  le 
trône  11  l'afiura  que  le  fecours  feroit  tel 
&  formé  de  Ci  bonnes  troupes  _,  qu'il 
auroit  lieu  d'en  être  content.  Le  Comte 
eut  fon  audience  publique  du  Divan , 
Mnouvella  le  Traité  entre  les  Maures  Ôc 
les  Gothsj  ôc  avant  de  partir  ,  reçut  de 
nouvelles  afflwancèJ  de  favorifer  fon  def-. 
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fein  fecret.  Il  revenoit  facisfaic  &  enivre 
des  plus  brillantes  efpérances.  Sa  joie  fiic 
empoilonnée  par  les  nouvelles  qu'il  ap- 
prit e  1  chemin. 

Roderic  ne  s'étoit  pas  plutôt  vu  déli- 
vré du  Comce,  qu'il  n'avoit  plus  mis  de 
bornes  à  les  defirs.  11  ne  fortoit  plus  de 
l'appartement  de  la  Princelle.  Jam-ais  plus 
de  fêtes  à  la  Cour ,  jamais  plus  de  ma- 
gnificence ,  jamais  plus  d'amour.  Mais 
vainement  avoit-il  ofé  fe  promettre  au  delà 
de  tout  ce  qu'il  pouvoit  ,  jufqu'd  répu- 
dier la  Reine.  La  Princefle  étoit  iiifenfi- 
ble  à  toutes  les  offres ,  &:  l'alfuroit  qu'elle 
préféreroit  piutôc  la  moit  à  fa  défaite. 
La  rage  &  le  défefpoir  s'étant  emparés 
du  cœur  du  Roi,  il  voulut  fatisfaire  fa 
paillon  effrénée ,  à  quelque  prix  que  ce 
fur.  11  gngna  une  femme- de-chambre 
qui  lui  promit  tout.  La  Princeiïe  la  fai- 
foic  depuis  quelque  rems  coucher  avec 
elle:  elle  trouva  le  moyen,  une  nuit  que 
fa  maîtreile  dormoit ,  de  céder  fa  place 
au  Roi.  Nous  ne  pouiferons  pas  plus  loin 
les  détails.  La  Princelle  déshonorée  ,  écri- 
vit à  fon  pere^  &  demanda  vengeance. 
Le  Comte  à  cqs  nouvelles  crut  être  alTez 
îuHifié  de  cous  les  acceaucs  qu'il  alloic 
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commettre  fur  l'autorité  du  Roi.  Il  re- 
garda ce  crime  comme  une  voie  que  la 
fortune  lui  ouvroit  pour  parvenir  au  trô- 
ne ;  mais  il  ne  jugea  pas  qu'il  fût  encore 
lems  d'éclater.  Il  arriva  â  la  Cour  ;  ÔC 
comme  il  étoic  maître  de  fon  vifage  ,  il 
parut  devant  le  Roi  avec  un  air  fatisfait. 
Le  Roi  fut  content  de  la  manière  avec 
laquelle  il  s'étoit  préfenté  devant  lui , 
après  Tinjure  qu'il  avoir  faite  à  fa  fille  j 
il  l'accabla  d  honneurs  &  de  carefTes ,  lui 
fie  don  d^une  très-belle  terre.  Le  Comte 
continua  d'ufec  de  dillimulation  ,  &  fe 
fie  écrire  ,  quelque  tems  après  ^  une  lettre 
par  un  de  fes  Lieutenans  de  la  Princi- 
pauté de  Tingi  _,  par  laquelle  on  lui  ap- 
prenoit  que  la  Comtefle  fon  cpoufe  fe 
trouvoit  en  danger  de  mort ,  &:  qu'elle 
fouhaitoit  rembralfer  avjecik  fille  avant 
de  mourir.  Roderic  ,  trompé  par  ces  ap- 
parences de  bonne  foi ^  permit  au  Comte 
ce  voyage,  &  fit  des  préfens  magnifiques 
à  fa  fille.  Le  Comte  avoit  déjà  pris  {qs 
mefures  ;  il  avoit  donné  un  rendez  vous 
^ux  principaux  Chefs  de  fon  parti  pourfe 
trouver  fur  fon  pad'age.  Il  les  rencontra 
fur  une  montagne  peu  éloignée  de  Con- 
fttégra ,  qui  depuis  fut  appellée    Çaldér, 


^j. BIBLIOTHEQUE 

rino  5  c'eft  à-dire  j  Montagne  de  îrahifon^ 
parce  que  ce  fiic  là  où  fe  tint  la  confé-» 
rence  des  rebelles  qui  réfoîurent  de  tra- 
hir le  pays ,  6c  de  le  livrer  aux  Maures. 
Le  Prince  Ebba  fe  trouva  au  rendez-vous  ; 
Il  y  vit  la  PrinceiTe  j  de  rien  ne  fut  auiÏÏ 
touchant  &  aulîî  douloureux  l'un  pour 
l'autre  que  cette  entrevue.  Après  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  elle  n'ofoit  plus  fe  croire 
digne  de  lui  ;  &  plus  le  Prince  s*effor- 
çoic  de  la  confoler  par  l'alTurance  de  fon 
eftime  d-c  de  fa  tendre  (fe ,  plus  el!e  fe 
fentoit  touchée  de  cet  excès  de  bonté  êc 
de  confiance.  Le  Prince  ne  manqua  pas 
de  lui  promettre  de  laver  de  fa  propre 
main  ,  dans  le  fang  du  tyran  j  le  violent 
&  cruel  outrage  qu'elle  en  avoit  reçu ,  ou 
d'y  périr  lui-même.  Toutes  les  réfoiu- 
tions  ayant  été  prifes  ,  les  Confédérés 
fe  fcparerent  :  le  Comte  pourfuivit  fon 
chemin  pour  Ceura ,  &  vint  s'embarquer 
à  Malaga.  Le  Prmce  Ebba  étoit  demeuré 
en  Efpagne.  Le  Comte  jie  perdit  point 
de  renis  :  arrivé  à  Ceuta  y  il  ordonna  (qs 
équipages  ,  hâta  fa  marche  vers  Maroc  : 
on  l'atiendoit,  La  PrincelTe  &  lui  trou- 
vèrent dts  logemens  dignes  de  les  rece- 
voir. Maza  &  Tarif  fon  Lieutenant  alîu- 
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rerem  le  Comte  que  tour  ce  qu'il  y  avoic 
de  Troupes  dans  les  deux  Mauritanies 
marcheroit  pour  une  caufe  aulîi  jufte. 

Le  vieux  Maza  rendit  fa  vifite  au 
Comte  5  vit  la  belle  Cava,  &  en  i\\t  en- 
chanté. Cette  vifite  contribua  au  fuccès 
des  demandes  du  Comte  auprès  du  Divan  ; 
mais  Maza  ,  en  engageant  ie  Divan  à 
traiter  favorablement  le  Comte  j  étoic 
d'avis  de  différer  le  départ  des  Troupes; 
il  craignoit  que  le  Comte  ne  lui  enlevât 
trop  tôt  la  vue  de  la  Princelîe.  Le  Comte 
fut  averti  de  cette  faulTeté  par  Tarif, 
Lieurenant  de  Maza.  La  générofité  n'c- 
roit  point  le  motif  de  Tarif  ;  Tamouc 
faifoit  tout  :  il  avoir  vu  la  PrincelTe  ,  & 
l'avoir  aimée.  Tarif  étoit  borgne,  mais 
il  avoir  des  qualités  capables  de  faire  par- 
donner ce  défaut  naturel  j  il  étoit  très- 
galant  ,  généreux.  Maza  étoit  avare  ôc 
foupçonneux.  Il  tit  dire  au  Comte  que 
toutes  les  difficultés  feroient  applanies , 
s'il  confentoit  que  la  PrincelTe  lui  fût 
remife  en  otage.  Le  Comte  frémit  Se 
recu'a  d'horreuuà  cette  propofuion;  il  ne 
l'avoit  pas  délivrée  des  mains  d'un  fu- 
rieux ,  pour  1 V  remettre  dans  celles  d'un 
Maure.  Tarif  vint  rélever  fon  courage. 


96        BIBLIOTHEQUE 

Le  Divan  ne  voulue  d'abord  accorder 
au  Comte  qu'un  fecours  de  cinq  cens 
hommes  >  avec  lefquels  il  repalTa  la  mec 
emmenant  la  pLincelfe  avec  là  :  Requile 
Lieutenant  dans  la  Pruicipauté  de  Tingi, 
avoic  levé  dtux  mille  hommes  qui  atten- 
doient  le  Comte  à  fa  defcente  y  avec  ce 
,  foible  fecours  ce  Seigneur  vint  aborder  à 
une  lieue  de  Cadix  ,  où  il  avoic  donné 
rendez-vous  au  Prince  Ebba  ,  &  à  tous 
ceux  de  fon  parti.  Les  méconcens  accou- 
roient  de  toutes  les  Provinces  j  &  à  la 
revue  de  fon  armée  j  le  Comte  la  trouva 
huit  jours  après  forte  de  cinq  miilc  hom- 
mes _,  tant  Maures  que  Chrétiens  »  avec 
lefquels  il  courut  toute  la  côte  d'Anda- 
loufie  jufqu'en  Portugal  ,  fans  trouver 
la  moindre  réfiftance  ^  pillant  j  brûlant , 
faccageant  ;  il  portoit  le  fer  &c  la  flamnvs 
par-tout.  L' Anda  louae  épouvantée ,  grolîîc 
Ion  armée  de  trente  mille  hommes  ^  ôc 
cette  terreur  panique  faifoit  défertet  dos 
villes  fortifiées.  Pendant  deux  mois  que  du- 
rèrent ces  courfes  j  le  pillage  fur  confî- 
dérable.  Les  Maures  ne  pouvoient  traîner 
leur  burin.  Ils  repayèrent  en  Afrique  aufîî 
glorieux  quedesConquérans  qui  leroieuc 
revenus  d'une  grande  conauêce.  Le  Divan 

reçue 
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reçut  le  Comte  avec  des  diftindions  par- 
ticulières ,  ôc  lui  accorda  douze  mille 
hommes  fous  les  ordres  de  Tarif. 

Qu'avoir  fait  Roderic  pendant  l'irrup- 
tion du  Comte  ?  L'effroi  public  lui  avoir 
appris  les  premières  nouvelles  de  cette 
entreprife  ,  il  avoir  donné  des  ordres  pour 
lever  une  arme  ;  mais  ayanr  été  inftruit 
que  les  forces  étoit  trop  médiocres  ,  il 
s'étoit  borné  à  commander  qu'on  veillât 
un  peu  mieux  fur  les  côtes  du  Royaume. 

La  nouvelle  de  la  féconde  defcente 
du  Comte  avec  un  fecours  de  douze  mille 
hommes ,  le  cira  de  fa  molleffe ,  &:  il  leva 
trente  mille  hommes  ,  qu'il  confia  à  Doin 
Sanche  ,  guerrier  brave  ,  mais  peu  habile 
dans  l'art  de  la  guerre  j  l'armée  de  Tarif, 
ctoit' débarquée  à  Ceura,  Ôc  fe  préparoic 
à  paiïer  en  Êfpagne  aufîi-tôt  que  les  vaif- 
feaux  detranfport  feroient  arrivés.  Tarif 
pafToit  {qs  journées  à  faire  fa  cour  à  la 
FrincelTe  &  à  fa  mère  ;  il  vouloir  plai- 
re ,  ôc  imaginoit  dts  fctes.  Le  fpedade 
d'un  tournoi  iui  paroilToit  propre  i  a  mu- 
fer  agréab'ement  les  loifirs  des  Dames. 
Il  choifit  l'élite  dQs  Officiers  Maures  de 
fon  armée.  Le  tournoi  devoir  occuper 
nne  grande  pUce  au  delfous  du  château  5 
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les  PrincelTes  écoienc  fur  un  grand  bal- 
con  orné  de  rapide.  Les  Maures  paruren]: 
en  fort  bon  ordre  ;  ils  compofoienr  deux 
quadrilles  j  Tarif  étoit  à  la   première  j 
jamais  cavalier  n'eut  la  mine  plus  fiere 
ni  plus  relevée  fous  les  armes.  Rien  de 
plus  riche  que  fa  parure  ,  c^'étoient  des 
pierreries  par-tout ,  tant  fur  fon  cheval 
que  fur  fa  perfonne  :  les  Arabes  ou  les 
Maures  ont  palî'é  de  tout  tems  pour   les 
meilleurs  ôc  les  plus  habiles  Ecuyers  qu'il 
y  eût  dans  le  monde.  On  n  étoit  point 
entièrement  novice  à  cet  exercice  en  Ef- 
pagne;  mais  on  ne  s'y  eft  exercé  fréquem- 
ment que  depuis  les  Maures.  Tarif  fir 
des  merveilles  |i  ce  tournoi  j  il  rempK>rca 
prefque  tous  les  prix  j   mais  le  feul  qu'il 
ambitionnoit ,  «^  qui  auroit  pu  le  flatter^ 
c'eût  été  le  coeur,  de  la  PrincqfiTe  ,  &  elle 
n'étoit  remplie  que  du  fouvenir  du  Prince 
Ebha.Toijs  les  vaiiTeaux  étant  difpoféspouf 
la  defcente  ,  il  fut  obligé   de-  s'éioignïf: 
de  la  PrincêlTe  ,  qui  fe  trouva  beureulQ 
d'être  débarraiTée  de  (es  afiîduités.  Avant 
fon  départ ,  il  voulut  être  honoré  par  elle 
du  titre  de  fon  Chevalier. 

On  alla  faire  une  defceore  auprès  d^ 
la  montagne  qu'on  appelloit  Calpe  ;  <Sc 
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ie  premier  exploit  de  guerre  par  où  Ton 
commença  ,  ce  fut  le  Tiege  d'Héraclée  , 
au  pied  de  laquelle  elle  étoit  bâtie,,  ôc 
qui  dès  ce  jour-la  fut  appellée  Gibraltar^ 
Qii  nom  de  Gebas  ,  qui  en  Arabe  Signi- 
fie Montagne  ,  &  de  celui  du  Général 
Tarif.  Gibraltar  fe  rendit.  Nous  ne  fui- 
vrons  point  la  marche  de  l'armée  ,  ceci 
efl:  du  reifort  de  l'Hiftoire  ,  &  nous  nous 
hâtons  de  rapprocher  le  Roman.  Domi 
Sanche  fut  défait  &  fon  armée  faite  pri- 
fonniere  ou  taillée  en  pièces.  Après  ce  pre- 
mier exploit,Tarif  couvert  de  gloire  s'em- 
preflTa  de  retourner  à  Ceura  ,  où  il  vou- 
loir échanger  aux  pieds  de  la  Princefîè 
tant  de  lauriers  pour  une  rofe  de  Tamour, 
La  belle  Cava  qui  ne  voyoit  dans  Tarif 
que  les  qualités  d'un  bon  Général  (  ôc 
celles  la  fe  font  rarement  aimer  dçs  ani- 
mes )  5  ne  lui  tenoit;pbinc/comBref  Aè 
fon  cmpreffement  ;'  c'^étoient  xîës  IVôm- 
mages  perdus  ,  un  encens  offert  fans  celTe 
de  toujours  repouifé.  L'impatient  Tarif 
n'eut  pas  même  le  bonheur  de  la  faluer. 
Le  prétexte  d'une  maladie  affranchit  là 
PrincelTe  de  cette  contrainte.  Il  repafïa 
à  Maroc ,  jouir  de  fon  triomphe  ,  ôc  ob- 
tint du  Divan  un  nouveau  fecours  ào' 
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feize  mille  hommes ,  qui ,  grofli  dans  fa 
toute  par  des  pelotons  de  troupes  libres , 
s*accrut  jufqu  au  nombre  de  vingt-deux 
mille. 

Roderic  tiré  de  fa  léthargie  ne  dormoic 
plus.  L'alarme  &  la  çonfternation  étoient 
générale  en  Efpagne  \  il  fe  mit  en  de- 
voir de  défendre  fa  courpnnç  ,  &  de 
fe  rendre  cJ^^o^J^ais  plus  digne  de  la 
porter.  Le  courage  ne  lui  manquoit  pas  ; 
il  ctoic  né  brave  j  &  quand  il  vouloit 
faire  ufage  de  la  prudence  dont  il  étoit 
capable  >  il  fe  tiroit  d'çmbarras.  Ses  or-? 
dres  avoienç  été  portés  dans  toutes  les 
provinces  ,  &  tous  les  fujets  étpient  in- 
vités à  prendre  les  armes  pour  repoulfer 
des  barbares  qui  n'ép^rgnoient  ni  les 
femmes  ,  ni  Içs  epfans ,  ôc  venoient  don- 
ner des  fers  à  la  Patrie.  On  voyoit  venir 
en  foule  au  rendez-vous  toutes  fortes  de 
gens ,  tant  de  caval.çrie  que  d'infanterie  ; 
la  plupart  même  y  venoient  fans  armes  ^ 
Ôc  n*en  avoient  eu  de  leur  vie  entre  leurs 
mains ,  mais  la  bonne  volonté  y  fup- 
pléçit.  L'armée  royale  fe  trouva  forte  de 
de  cent  mille  hommes.  Il  n'y  eut  même 
pas  des  armes  pour  tout  le  monde  ;  on 
V  çtî^pjoya  couç  ce  qui  pouvoit  ep  tenir 
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lieu.  L'armée  s'étoit  mife  en  marche.  Le 
Roi  avec  un  équipage  magnifique  ÔC 
pompeux  ,  marchoit  à  la  tète  fur  un  char 
de  triomphe  j  ayant  à  (es  côtés  le  brav# 
Pelage  ,  qu'il  avoir  nommé  fon  premier 
Lieutenant.  Les  Dames ,  que  le  Roi  avoir 
trop  aimées  ,  le  vinrent  accompagner  juf- 
qu'à  la  plaine  de  Calatrava  ^  ou  ce  Prince 
campa  trois  jours  pour  l'amour  d'elles.  Ce 
n*étoit  pas  ainfi  que  les  Maures  mar- 
choient  ^  ce  n'eft  pas  ainfi  que  s'avance 
une  armée  guerrière.  Le  luxe  des  Villes  , 
tranfporté  dans  les  camps ,  eft  un  avant- 
coureur  d'une  défaite.  Les  foldats  ne  doi- 
vent traîner  avec  eux  que  les  machines 
de  guerre  ,  &,  comme  les  fcldars  de  Ce- 
far  5  boire  dans  le  creux  de  la  main  ,  en 
traverfant  le  Rubicon.  Les  foldats  Ôc  les 
Officiers  de  Tarmée  royale  étoient  aux 
genoux  de  leurs  maitrelTes  à  faire  des 
lermens  de  s'aimer  toujours ,  pendant  que 
les  foldats  de  Tarif  ne  quittoient  poinr 
les  armes ,  &  que  les  Officiers  pour  en- 
tretenir  leur  ardeur  guerrière  j  compo- 
foient  des  quadrilles  &  joùtoient  enfem- 
ble.  Les  Maures  s'étoient  parés  avec  ma- 
gnificence ;  les  Goths  ,  moins  riches, 
avoieni  moins   d'éclat.  Le  Prince  Ebba 
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qui  devoir  jouter  contre  Tarif ,  n'avoic 
reçu  de   la  forcurie   que    le    nom    Se  k 
nai(Tance  ,  il  n'auroit  pas  pu  briller  par 
la  parure  à  ces  jeux  j  mais  fa  confine  lui 
prêtoic  (qs  pierreries ,  dont  elle  avoir  une 
grande  quantité  &   des    plus   belles.  Il 
fallut  quelques  jours  pour  les  mettre  en 
ufage  ,  &  elle  n'y  oublia  rien.  L'habil- 
ienienc  du  Prince  parut  un  des  plus  ri- 
ches &  le  plus  galant.  Tarif  remporta  le 
premier  prix  ^  celui  de  la  joute ,  parce 
qu'il  étoit  un  des  plus  vigoureux  ;  c'etoit 
un  riche  bracelet  de  diamans ,  qu'il  pré-* 
fenta  à  la  PrincelTe.  Le  Prince  Ebba  rem- 
portai fécond  prix  _,  celui  du  javelot.  Ces 
fêtes  furent  interrompues  par  les  nouvd-k , 
les  qu'on  apprit  des  approches  de  l'armée 
royale  qui  avoir  déjà  traverfé  l'Andalou- 
lie.. Tarif  qui  ne  les  avoir  permifes  que 
pour.^plaire  à  la  PrincefTe  ,  &  qui  fe  li- 
vrant tour    entier  à  l'amour  ,  .fembloic 
oublier  le  foin  de   fa  gloire  ,  donne  des 
onirespour  fe  teii^r  prêt  à  marcher  :  mais 
avant   fon  départ  ,   il  voulut  avoir  un^ 
explication  avec  la  PrinceiTe  ,  qu'il  n'a- 
voir point  encore  entretenue  en  particu- 
lier. La  pTincede  étoit  bien  éloignée  d^ 
lui  en  fournir  i'occâ(io«.  li  crut  devoir 
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s'adréfler  au  Prince  Ebba  ,  comme'  pro^ 
che  parent  de  la  Princeffe  :  il  le  pria 
k  plus  adroitement  qu'il  pitt.  Le  Prince 
ne  s'étoit  point  attendu  à  cette  prière  , 
ôc  il  ne  put  diflîmuler  le  chagrin  qu'il 
en  refTencoit  ;  Tarif  s'qh  apperçut  ,  & 
l'attribua  à  une  délicatefïe  de  parent ,  fur 
une  affaire  d'amour,  fur-toiit  eii  fa^veur 
d'un  Maure,  il- 'lui  prorefta  que  f es  ir|- 
Tentions  étoiertt  pleines  de  refpèdt  ,  ôd 
qu'elles  n'alloient  qu'à  la  feule  gloire 
d'adorer  cette  PrincelTe ,  ôc  d'en  être 
avoué.  ■ 

Le  Prince  voulat  ë'îoignet^  cette  entre- 
vue ,  ibus  le  pi*éteX^te  d'un  té  fus  inévita* 
blé  de  la  part  de  fa  c^ufrne,  dont  H  con- 
noîflbic  le  caradere  &  l'in  difft^rence.  Sî 
vous  jugez  ,  lui  âvoit  dit  Tarif  _,  qu'elle 
falfe  des  difficultés ,  il  ne  faut  pas  le  lui 
demander,  mats  il  faut  lâfurprendre.Chôi- 
ïîflez  vous- mêrrte  l'heure  où  elle  pourri 
être  feule  ;  je  vous  accompagnerai  &  en^ 
rrerai  un  moment  après  ;  vont.'  Le  Princje 
ne  put  tefufet  cette  cortimrfîîôn  qui  \è 
gènoit  horriblement  :  on  deyoit  ménagét 
le  Général  de  l'armée.  La  Priticeife  après 
avoir  çnrenda  Ebba  j  '  à^nfentit  à  tece- 
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voir  Tarif  par  les  mêmes  raifons  de  mé- 
nagement ,  à  condition  qu'il  refteroit  té- 
moin de  l'entretien. Tarif  ayant  été  averti, 
entra  dans  lappactement  de  la  Princefle, 
qui  ,  à  fon  approche,  feignit  de  vouloir 
fe  retirer  ;  le  Prince  la  retint.  Je  ne  viens 
point  ici.  Madame-^  lui  dit   le   Général 
avec  un  ton  de  voix  un  peu  afFoibli  par 
rémotion  qu'il    éprouvoit  ,     pour  vous 
chalTer.  —  Je  ne  fuis  point  accoutumée , 
Seigneur  ,  lui  répondit  la  PrinceflTe  ,  À 
voir  d'autres  gens  en  particulier  que  mes 
parens ,  ce  n'eft  pas  du  moins  l'ufage  de 
ce  pays  ;  &  j'ai  cru  que  c'étoit  mon  Père 
que  vous  cherchiez  ?  —  Non  ,  c'eft  vous- 
même  j  belle  PrincefTe,  que  je  cherche  j 
mais  ce  n'eft  pas  pour  vous  rien  appren-; 
dre  qui    puifle  vous    être  défagréable  j 
puifqu'il  ne  fautoit  rien  forcir  de  ma  bou- 
che qui  ne  foit  pour  vous  plein  de   ref- 
ped:  i  je  viens  feulement  vous  dire  ,  que 
je  n'ai   jamais   été  dans    aucun    combat 
avec  plus  de  joie  ôc  d'ardeur  que  je  vais 
faire ,  dans  celui  que   nous  allons  avoir. 
11  s'agit  de  vous  venger  ,  Ôc  votre  en- 
nemi mortel  eft  à  la  tête  de  l'armée  que 
je  vais  combattre  j  le  fort  <ies  armes  n'eft 
ipas  entre  nos  mains  ,  ôc  je  pourrois  per- 
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dre  la  bataille  &  la  vie  j  mais  il  faut  que 
tout  cela  m'arrive  ,  avant  que  je  ne  vous 
porte  la  tète  de  cet  infâme  ravifîeur  ,  & 
qu'une  telle  trahifon  ne  fcit  pas  lavée 
par  tout  fon  fang.  —  Le  Ciel  eft  trop 
jufte  pour  ne  pas  favorifer  vos  armes  , 
Seigneur  ^  je  le  fouhaite  pour  votre 
gloire  &  mon  honneur.  —  Je  ne  doute 
point  de  la  victoire ,  Madame ,  pui(que 
vos  vœux  font  pour  nous  \  mais  quand 
vous  en  ferez  pour  nos  armes ,  ne  pour- 
rai-je  pasefpérer  qu'il  en  échappera  cuel- 
qu'an  de  votre  cœur  en  faveur  d'un  Ca- 
valier qui  s'eft  tout  dévoué  pour  votre 
(ervice,  &  qui  fe  croiroit  trop  heureux 
fi  ,  en  mourant  ^  il  pouvoit  vous  coiuen 
quelques  larmes.—  Seigneur^,  dans  l'état  où 
je  me  trouve  jeconfuhe  (1  peu  mon  cœur, 
que  je  ne  fais  guère  _,  ni  ce  qu'il  veut , 
ni  ce  qu'il  ne  veut  pas.  Ce  que  je  puis 
vous  dire ,  c'eft  qu'il  n'eft  capable  que 
ci'afflidion  ,  &  que  j'ai  befoin  d'un  grand 
retour  de  fortune  ,  pour  le  rendre  ien(i- 
ble  à  quelqu'autre  chofe  qu'à  mon  pro- 
pre malheur.  —  Quoique  cetre  rcponfe 
n'eût  rien  de  fatisfaifant  pour  lui  ^  Tarif 
ne  lailTa  pas  de  continuer  de  lui  dire  ,  avec 
les  mêmes  traiifports ,  qu'il  la  prioit  du 
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moins  d'agréer  les  fenrimens  qui  rani-*- 
moient  à  la  fervir  ,  &  de  le  laifTer  ft 
flatter  qu'elle  ne  feroit  pas  toujours  in- 
fenfîble  à  la  paiîîon  du  monde  la  plu* 
violente  ôc  la  plus  refpedueufe. 

11  fe  retira  ,  Ôc  lai  (fa  auprès  d'elle  Ife 
Prince ,  qui  ne  pouvoir  allez  admiter  la 
bizarrerie  de  ft  Fortune  ,  qui  l.'engageoit 
à  être  le  confident  de  fon  rival.  H  y  âvoifc 
quelque  tems  que  Tarif  ëtoit  parti,  que  îti 
Princede  lui  parloir ,  ôc  bien- loin  de  lui 
tépbndre ,  il'  n'avoit  pas  feulement  levé 
les  yeux  fur  elle.  Elle  eut  pitié  de  lui ,  &t 
le  'fit  fouvenir  qu'il  étoit  à  fes  côtés  ^ 
tju'il  devoit  partir.  L'adieu  fut  des  plus 
tendtes  :  c'étoit  comme  s^ils  n'euiTent  jâ»- 
•inais  dû  fe  revoir. 

L'armée  des  Maures  Ôc  des  rebelle^ 
ne  fut  pas'  plutôt  atrivée  à  Tariffaj  oà 
tllô  débarqua,  que  lés  Généraux  appdi- 
Tent  par  leurs  efpious  que  Tatmée  rpyalfe 
étdit.  arrivée  à  los  Paradas  _,  ôc  s'àvail^ 
çbic  à  grandes  journées.  Tatif  iît  la  rej- 
Vue  de  fon  armée  ,  qui  fe  trouva  en  hàii 
état  Ôc  compofée  de  quarante  mille  hotni- 
tnesj  fuffifans  pour  battre  1  artuée  de  Rb- 
deric,  plus  nombreufe  ,  mais  mal  difti?» 
pliné«  :  il  marcha^  droit  vers  renîïcmr  j 
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8c  VàvàïTÇâ  a  Jtefes  Utios  Cai'tr/f^rûk  II 
fe  canïpa  fui  le  bord  de  h  rîvîerë' 'de 
Guàdele'phe  ,  qiri  eft  à  quatre  journées 
de  Tarifta.  Le  Roi  étoir  alors  à  /as  Cà- 
hecas  j  Se  en/deàx  jours  i)  fe  trouva  ^n 
pi-éfencîe  des  Maitfesj'^entré  Àrdds  ^&  Xé- 
rès y  où  'il  planta  fan  ëcendatt  royal  \ 
ayant  fa  droite  fur  ta  même  rivière  de 
G uadel  ephe  ,  '&  fa  gatitché  â  Médina  Sl- 
doniâ.  Les  deux  partis  témoignoient  uiie 
grande  impatience  à^Qw  venir  aux  main$. 
Le  Roi  retint  tes  fiens,  parce  qu'ils  étoréiit 
tous  foldàts  noU^'e'aulc  j  qui  n'avoient  ]i^ 
iiîais  va  des  M'aurez  _,  qui  ne  favoienc 
^ôint  1  eur itlâniere  dfe'cornba'ttré  ,  6c  qui 
étoiênt  à  detnï  -  épouvantés  feulemèiic 
de  leur  no-m.  il  voulut  les  y  accoutu- 
mer par  de  petits  détachemens  et  6és 
hoftilirés'  qui  les  rafliireroieTit.  Lé  btave 
P^éUgè  éV6i1c  à^  k  tèce  de  toutes  les  efcàt- 
raoûches  ;  8é  quknd  il  a  Voit  fait  det  ptî- 
fônniers  Maures, "il  les  faïfoit  promener 
dans  le  Caiïip  ,  pour  en  ôtèr  la  crainte 
à  fes  gen^.  Cette  manière  fit  un  fi  bon 
effet  j  qu'après  fept  à  huit  jours  de  ces 
combats',  l'armée  dema'ildà  aU  Roi  l'a 
tatàîlld.  Le  Rbi  fti't  hvi  de  joie  dé"  V^blc 
fes  ttollpes  dans  uilè  fi  gltjtieûf^ impî- 

£  vj 
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lience.  -Il  tic  toutes  les  difpoficions  pen- 
dant la  nuit  pour  attaquer  le  lendemain. 
J^QS  troupes  furent  rangées  fur  trois 
lignes  5  dont  un  Don  Juan,  vieux  Offi- 
cier qui  avoir  fervi  fous  le  Roi  Vamba , 
&  qui  étoit  le  plus  capable  de  tous  les 
Généraux  Goths  ,  commandoit  la  pre- 
mière j  qui  étoit  de  vingt  -  cinq  mille 
hommes ,  tant  frondeurs,  piqueurs,  que 
lances ,  gens  de  malTue  ôc  de  trait.  Il 
avoit  fous  lui  l'Archevêque  Opas,  coufin 
du  Comte  Julien ,  qui  avoit  amené  un 
corps  de  huit  mille  hommes  à  fa  dévo- 
tion. La  féconde  ligne  avoit  pour  Com- 
mandant un  parent  du  Roi  ;  Roderic 
étoit  à  la  troifieme  ,  au  milieu  de  dix 
mille  BafqueSj  que  Pelage  commandoit 
fous  lui. 

Les  Maures  faifoient  les  mêmes  meu- 
ve mens  ,  ôc  témoignoient  la  même  im- 
patience. Roderic  s'en  apperçut  _,  &  ne 
voulut  pas  laifTer  ralentir  l'ardeur  des 
fîens  ,  qui  demandoient  qu'on  fonnât  la 
charge.  11  étoit ,  félon  l'ancienne  coutu- 
me àQs  Rois  des  Goths  ,  fur  un  char 
doré  ,  la  couronne  fur  la  tête,  ôc  vêtu 
de  tous  (es  habits  royaux.  Sa  harangue 
fut  très-courte  :  Voici  enfin  ,  dic-il ,  ces 
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traîtres  &  ces  barbares  que  nous  fom- 
mes  venus  chercher  fî  loin ,  qui  ne  font 
entrés  dans  ce  pays  que  pour  déshono- 
rer vos  femmes ,  &  vous  mettre  j  vous 
&  vos  enfans  ,  à  la  chaîne.  La  vie  ne 
vaut  pas  les  maux  qu'ils  vous  préparent  ; 
il  faut  les  faire  repentir  de  leur  barbarie 
&  de  leuL-  témérité  à  nous  attendre  :  il 
faut  vaincre  ou  périr  ^  &  il  eft  tems  de 
faire  voir  ce  que  vous  (avez  faire  ,  de  fî 
vous  ctes  les  légitimes  héritiers  de  ces 
valeureux  Goths  qui  ont  été  la  terreur 
du  monde  &  les  maîtres  de  l'Europe. 

La  harangue  de  Tarif  fut  encore  plus 
courte  :  Braves  Compagnons  ^  dit -il  aux 
fîens ,  fi. avec  une  poignée  de  gens  nous 
avons  battus  l'élite  &  la  fleur  de  ce 
Royaume  ,  que  ne  ferons  -  nous  point 
avec  une  armée  aufli  forte  que  la  nôtre  ? 
Les  voici  qui  fe  viennent  livrer  à  nous 
avec  leur  Roi  :  cette  feule  vi(5toire  nous 
va  mettre  en  polTellion  de  tout  le  Royau- 
me j  &  de  plus  de  dépouilles  que  vous 
n'en  faurez  jamais  emporter.  N'atten- 
dons pas  ,  chers  Compagnons  ,  qu'ils 
nous  la  dérobent  par  leur  fuite  ;  exécu- 
tons ce  que  demande  d'eux  leur  mal- 
heureux deidin  >  qui  les  a  amenés  Ci  loin 
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pour  mourir  ici ,  8c  que  ,  s'il  fe  peut,  il 
n'en  échappe  pas  un. 

Alors  les  deux  armées  s'avancèrent  : 
on  combattit  par-tout  avec  la  même  ani- 
mofité.  Le  Prince  Ebba  avoir  en  tête  le 
parent  du  Roi ,  ôc  faifoit  des  prodige/; 
mais  du  côté  du  Comte  Julien ,  qui  érôic 
à  la  bataille  ,  lès  coups  croient  pltiS  f\ï- 
"rieux  :  non-feulement  il  avoit  a  com- 
battre le  plus  grand  corps  à  la  tête  duquel 
le  Roi  étoit,  mais  les  plus  habiles  de  ;J| 
l'armée  ,  Içs  Bafques  &  Pelage.  Tarif,  M 
qui  5  au  commenceriicnt  dé*  la  bataille, 
vouloir  coutiT  êc  être  par- tout ,  vit  bien- 
tôt la  néceiîî té  qu'il  y  avoit  de  ne  poiiic 
abandonner  le  centre  .  &  que 'tiàtrt  étoit 
perdu  s'il  s'éloignoit  du  Comte.  Il  étoic 
animé  par  l'amour  ;  il  fe  fouvëiioit  qu'il 
avoir  promis  à  la  Princelfe  dé  pétir  dà«s 
ce  combat,  ou  de  lui  appdrt^f'là  t^tê  de 
Roderic  :  il  avoit  fes  deux  mille  Mau- 
res, tous  vieux  Soldats  ,  d\)ne  vàleiir 
expférimentée ,  avec  léfquels  il  àvoit  dé/à 
fait  deux  ou  trois  terribles  efforts  pour 
percer  jufqu'où  étoit  le  Roi  ^  il  en  étoîc 
une  fois  parvenu  jufqu'à  la  portée  d'il 
javelot ,  dont  il  l'avoit  même  bîèlfé  ;  maïs 
il  n'a  voit  jartiiiis  couru  tant  de  p'étii  ,foii 
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cheval  ayant  été  tué  fous  lui  ;  ôc  Pelage  ^ 
qui  fembloic  erre  toujours  à  fes  trouiTës  j 
lui  avoit  déchargé  un  grand  coup  d'épce 
fur  (on  pot- en- tête  j  dont  il  Ta  voit  étourdi 
plus  d'un  c]uart-d' heure.  Les  Maures  coni- 
mençoient  à  pliet  j  c'en  étoit  fait  de  li 
bataille  ,  (i  l'Archevêque  Qpas,  quicoin- 
battoit  fous  Don  Juan,  qui  avoit  mé- 
nagé lés  ttoupes  qui  le  fuivoient  pour  etfçj^ 
rtiieux  en  état  de  s'en  fervir  quand  i'oc-^ 
caiion  s'en  préfenreroit ,  n'eût  pafTé  tour' 
d'un  coup  avec  fes  huit  mille  homnfies* 
du  coté  des  Maures.  Il  jetra  une  fi  grande 
frayeur  dans  l'armée  du  Roi  ^  &  fur-tout 
dans  cette  ligne  où  Don  Juan  commaiï-*^ 
doit  5  qu'on  fe  niit  en  défordre  j  croyarit^ 
qu^  tout  étoit  trahi  ou  perdu.  Pelage  fut 
entraîné  par   (qs  propres  troupes  épou- 
vantées. L'Archevêque^  Tarif,  le  Con:ité' 
êc  le  Prince  Ebba  tombèrent  fur  la  pafn* 
tie  ôii  le  Roi  faifoit  le  devoir  d'un  grancl 
Capitaine.  Ce  Prince  ^  voyant  que  fa  dé- 
faite étoit  inévitable,  fe  fit  amener  uiv 
cheval  qu'il  appelloit    Orelia  j   le  plu$ 
vigoureux  ôc  le  plus  propre  pour  un  jour 
de  bataille  ,  de  tous  ceux  qu'il  pouvoir 
tvoir  ;  ôc  k  montant ,  bien  réfolu  de  ne' 
fe  laiiïtr  point  prendre  vivant ,  il  donna 
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dans  les  plus  épais  bataillaiis  des  Maures , 
fie  du  carnage  ,  &  d'un  coup  de  mafîue 
renverfa  par  terre  le  Comte  Julien  ,  qu"*!! 
avoir  reconnu  ôc  cherché.  Cependant  la 
vidoiie  fuivoit  par-tout  ailleurs  les  Mau- 
res ôc  les  mécontens.  Le  Roi  fut  forcé 
de  fonger  à  la  retraite  ;  Pelage  qui  l'y 
exhortoit ,  fe  fentoit  encore  alTez  fort 
pour  lui  en  donner  le  tems  :  mais  le 
Prince  Ebba  les  trouva  en  chemin  j  &c 
ayant  mis  à  mort  tout  ce  qu*il  y  avoit 
de  plus  braves  autour  de  lui,  qui  fe  firent 
tuer  pour  fauvcr  la  perfonne  du  Roi  ,  il 
le  perça  lui  -  même  d'un  coup  de  dard 
qu'il  lui  lança  ,  Ôc  qui  lui  traverfa  le  cou  ; 
vidime  que  le  Ciel  avoit  réfervée  à  ce 
Prince  pour  venger  l'honneur  de  fa  maî- 
tre (Te.  Toute  l'armée  royale  fut  difper- 
fée.  Le  feul  Pelage  fe  retira  avec  un  air 
plein  d'aflurance  ,  fuivi  de  quatre  mille 
Bafques.  La  perte  dQs  Gochs  fut  confî- 
dérable  ;  celle  dçs  Maures  fe  monta  à 
feize  mille  hommes.  Cette  terrible  jour- 
née remplir  toute  l'Efpagne  de  trifteife 
Se  dé  défolation  ,  de  terreur  ôc  de  défef- 
poir.  Les  Hiftoriens  ont  configné  ce  jour 
avec  des  traits  de  fang  :  c'étoit  en  714  j 
&  le  1 1  Novembre.  Parmi  les  Officiers- 
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Généraux  de  l'armée  Maure  ,  le  ieul 
Comte  Julien  reçut  trois  blelTures  ,  dont 
une  fâifoit  craindre  pour  fa  vie.  La  Cou- 
ronne du  Roi  étoit  tombée  en  partage 
au  Piince  Ebba. 

Tarif  étoic  preiTé  d'écrire  à  la  Princefle 
la  nouvelle  du  gain  de  la  batailIe^  Le 
Comte  Juiitn  s'étoir  repofé  de  ce  foin 
fur  le  Prince  Ebba.  Tarif  craignit  de  trou- 
ver moins  de  complaifance  dans  le  Prince 
que  chez  le  Comte  ;  ôc  au  lieu  de  le 
prier  de  lui  montrer  ce  qu'il  écrivoit ,  il 
îe  contenta  de  l'engager  à  faire  tenir  fa 
lettre  à  la  PrincefTe  avec  les  fîennes.  Le 
Prince  ,  pouffé  par  un  mouvement  de 
jaloufie,  voulut  lavoir  de  quelle  manière 
Tarif  avoit  écrit  à  la  PrincelTe ,  il  ouvrit 
la  lettre  ^  &  y  trouva  ces  paroles  : 

«<  Nous  avons  enfin  vaincu  ,  belle  Prin- 
»  celTe  ,  &  vous  avez  été  vengée  :  votre 
»  cruel  ennemi  a  payé  de  tout  fon  fang 
»  l'outrage  infâme  que  vous  en  aviez 
j>  reçu.  11  falloir  ce  facrifîce  pour  laver 
j>  cette  tache  ^  le  Ciel  vous  le  devoit  ; 
î)  ôc  votre  gloire  &  votre  honneur  font 
w  maintenant  à  couvert  de  tout  ce  qui 
>j  feroit  capable  de  vous  donner  de  l'in- 
»  quiétude  là-deffus.  Je  ne  ferai  pas  le 
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>5  feul  A  vous  l'écrire  ;  mais  je  me  fais 
3i  une  joie  extrême  de  vous  en  iéliciter  j 
55  &  d'jr  avoir  contribué  autant  qu'un 
»  cœur  qui  foit  tour  dévoué  pour  votre 
)5  fervice_,  le  pourroit  faire.  11  y  en  a  eu 
»  de  plus  heureux  ;  Se  la  fortune  feule 
3>  m'a  volé  ce  que  l'amour  m'a  fait  chet* 
»  cher  dix  fois  au  péril  de  ma  vie ,  qui 
55  éroit  de  faire  périr  de  ma  main  cet 
«  indigne  raviifeur ,  ôc  de  vous  renvoyer 
5î  fa  tête  :  c'écoit  le  feul  avantage  que 
5î  je  demandois.  J'en  ai  été  proche*,  mais 
5>  enfin  il  m'eft  échappé,  ôc  en  me  fuyant 
i>'  il  eft  tombé  entre  les  mains  d'un  au-»- 
5)  tre  j  qui  a  achevé  ce  que  j'avois  com^ 
»  mencé  :  c'efl  le  Prince  Ebba  qui  a  en 
»  ce  bonheur;  en  quoi  je  Téftime  plus 
»  glorieux  ^  que  s'il  avoir  remporté  tout 
>j  feul  la  victoire.  Eile  nous  a  coûté  du 
»  fang  ;  le  mien  eft  peu  de  ch-ofe  qnàn^ 
»  il  s'agit  de  vos  intérêts  :  je  voudrofS 
îî  l'avoir  répandu  tout  entier  _,  Se  qu'il 
>j  vous  en  eût  feulement  coûté  -,  belle 
î»  PrinceÏÏe  ,  uh  regard  de  pitié.  Si  vôuS 
j>  ne  comptez  pour  quelque  chofe  lede- 
«  fir  le  plus  violent  que  Ton  puilTe  avoit 
>i  de  tout  tenter  pour  vous ,  je  ferai 
>>  ioug-teîtis  à  mériter  votre  eftimè.  On 
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j>  n'a  pas  cous  les  jours  occafion  de  bra- 
j>  ver  la  mort  pour  votre  fervice  ,  mais 
»  on  l'a  tous  les  jours  de  mourir  d'amour 
fil  pour  vous  \  Ôc  je  puis  dire  que  de  ce 
a  côté-là  vous  me  devez  quelque  chofe , 
»  ôc  qu'il  y  auroit  un  peu  trop  de  rigueur 
»  en  vous  ^  fi  vous  n'en  éciez  jamais 
«   touchée. 

<«  Tarif  Aben-^aria  >?. 

Le  Prince  Ebba  ,  ourté  dejaloufie  jfut 
fur  le  point  de  retenir  cette  lettre.  Pen-^ 
dant  ce  lems-là ,  Tarif  _,  par  le  même 
motif  ^  avoir  gagné  le  Courier  _,  qui  de- 
voir lui  remettre  le  paquet  que  le  Prince 
adrelToit  à  la  Princeife.  Le  Courier  lui 
remit  en  effet  toutes  les  lettres.  11  fut 
bien  furpris  de  trouver  la  fienne  déca- 
chetée \  il  efpéra  bien  en  trouver  la  rai- 
fon  dans  la  lettre  que  le  Prince  écrivoit 
à  fa  Coufine. 

•  «  La  victoire  eft  à  nous,  mon  aima- 
ble Princeife  ^  &  Ton  ne  pouvoir  pas  la 
pemporter  plus  entière  ,  puifque  le  tyran 
ôll:  mort,  &  qu'il  n€  paroîr  plus  aucun 
reile  d'une  fi  furieufe  armée ,  que  celle 
qu'il  commandoit.  Ce  ne  feroit  rien  pour 
moi  d'être  du  nombre  des  vainqueurs ,  d^ 
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même  que  le  tyran  eût  expie  (on  crime 
par  tout  fon  fang,  pour  facisfaite  plei- 
nement mon  cœur ,  ôc  que  je  puifiTe 
croire  avoir  rempli  mon  devoir,  s'il  n'a- 
voit  été  mis  a  mort  par  un  coup  de  ma 
main,  j'en  ai  pour  gage  fa  couronne  ,  fa 
robe  roya'e,  fon  chtval  tant  eftimé  ,  qui 
me  fonr  demeurés  en  partage.  «  Je  fais  , 
«  me  cria  t-il  quand  je  fus  près  de  lui  , 
>»  je  fais  ce  que  tu  cherches ,  mais  il  t'en 
»  coûtera  cher  pour  l'avoir  ♦>.  rvfotre  com- 
bat ne  fut  pas  long  j  car  après  avoir 
cfTuyé  Se  paré  quelques  coups  que  (es 
gens  me  portèrent  en  foule  ,  du  premier 
dard  que  je  lui  lançai ,  je  lui  perçai  le 
cou.  «  Je  meurs,  s'ccria-t-il  j  le  Ciel  eft 
»  jufte  ,  &  je  mérite  la  mort  pour  avoir 
w  déshonoré  la  plus  belle  &  la  plus  ver- 
5î  tueufe  PrincefTe  qu*il  y  eût  fur  la 
*»  terre  ».  L'amour  me  devoir  une  fi  glo- 
rieufe  aventure ,  Se  c'eft  par  lui  que  je  l'ai 
exécutée.  Je  n'attends  que  l'heureux  mo- 
ment de  vous  voir ,  pour  lui  en  témoi- 
gner ma  reconnoilTance  ,  en  mettant  à 
vos  pieds  la  couronne  Ôc  le  manteau  royal 
de  ce  perfide.  Mais ,  ma  PrincefTe  ,  ferai* 
je  toujours  malheureux  par  le  même  en- 
droit ?  ôc  quand  je  ferai  venu  à  bouc  de 
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me  défaire  d'un  ennemi  mortel  j  n'en 
trouverai- je  pas  un  autre  en  chemin  ? 
Vous  verrez  du  moins  par  la  lettre  qu'il 
vous  écrit ,  &  que  j*ai  ouverre ,  jufqu'où 
vont  {es  fcntimens  &  fes  deCirs  ,  &  com- 
bien h  complaifance  qu'on  vous  force 
d'avoir  pour  lui  pourroic  nous  être  fatale  j 
ôc  a  ceux  qui  vous  forcent  de  l'avoir. 
C'en  eft  trop  ,  &  il  eft  tems  ,  (î  vous 
aimez  ma  vie  ôc  mon  repos ,  de  mettre 
fin  a  un  commerce  où  il  n'y  peut  avoir 
ni  gloire  ni  goût  pour  vous.  Le  Comte 
votre  Père  ne  doit  pas  facrifier  ce  qu'il 
%  de  plus  cher  pour  des  efpérances  fort 
douteufes.  Le  tems  nous  dira  fi  je  me 
fuis  trompé  ;  mais  je  crains  tout  de  gens 
naturellement  infidèles.  Nous  allons  nous 
préparer  à  de  nouvelles  conquêtes  ;  mais 
les  lauriers  ne  nous  coûteront  plus  gue- 
res ,  nous  n'avons  qu'à  marcher  pour  en 
trouver  fous  nos  pas.  Je  ne  cherche  d'en 
amafier  que  pour  me  rendre  de  jour  en 
jour  plus  digne  de  votre  cœur ,  Ôc  qu'a- 
près avoir  fait  choix  du  plushdele  Amant, 
vous  puilfiez  dire  uicore,  &  du  plus 
glorieux.  Adieu  ,  ma  chère  Confine  ;  ne 
^Vubiiez  pas  un  moment  ^  ou  vous  me 
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rendrez  compte  à  quoi  vous  Taurez  em- 
ployé. Adieu. 

Le  Prince  Ebba  ». 

Tarif  fut  tenté  cent  fois  de  déchirer 
cett-e  lettre  \  mais  un  peu  de  réflexion 
lui  fit  penfer  qu'une  lettre  déchirée  ne 
le  rendroit  pas  plus  heureux  ,  &  ne  nui- 
roit  en  rien  à  (on  rival.  Il  étoit  amou- 
reux ,  jaloux  &C  Arabe.  Il  étoit  dédai- 
gné. Combien  de  projets  cruels  ne  fotma- 
t-il  pas  ?  Il  laiffa  partir  la  lettre ,  &  il 
évita  de  rencontrer  fon  rival  fur  fes  pas. 

La  maladie  du  Comte  ayant  déter- 
miné la  Comteife  fon  époufe  à  venir 
au  camp  ^  elle  fe  fit  accompagner  de  la 
Princeile  fa  fille  _,  qui  n'avoit  pas  moins 
d'envie  de  voir  le  Prince  Ebba.  Le  jaloux 
Tarif  attribua  ce  voyage  à  une  invitation 
fecrete  du  Prince.  Les  réjouifTances  qui 
dutoienc  depuis  quinze  jours  dans  l'ar- 
pée.,  recommencèrent  pour  l'amour  de 
ces  deux  Dames  ,  elles  avoient  mené  â 
leur  faire  ,  des  Dames  ,  des  Demoifelles 
ou  époufes  ou  amantes  de  plufieurs  Of- 
iiçiers.  Chacun  vouloir  fe  parer  de  ce  que 
]a  ïortune  lui^avoit  fait  tomber  en  par* 
tage  dans  la  bataille  j  ce  n'étoit  tous  les 
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jours  &  par-tout  le  camp   que  cadeaux 
&  magnilicence. 

Tarif  ne  vivoit  point  j  il  langui  (Toit 
d'amour  ôc  de  jaloulie.  Sa  fierté  s'étoit 
accriie  jurqu'à  un  excès  irffupportable  de- 
puis la  viàoire.  Il  regardoit  la  conquête 
de  rEfpaene  comme  une  élévation  à  la- 
q-u^Ue  la  roFtune  l'appelloit ,  dont  il  fe- 
rait indigne  s'il  n'en  profitoit  pas-  Il 
voyoit  le  Calife  à  quatre  ou  cinq  cens 
lieues  de  lui ,  engagé  dans  des  guerres 
qui  lui  donnoient  alfez  d'occupation  ;  le 
Gouverneur  Maza  trop  foible  pour  êtrp 
à  craindre  ^  les  foldats  à  fa  dévotion.  Le 
feul  Prince  Ebba  lui  paroiflfoit  capable 
de  renverfer  fes  projets  ambitieux  ^  parce 
qu'il  ctoit  aimé  des  Goths ,  prêts  à  mar- 
cher fous  lui  au  premier  fignal.  C'en  étoic 
aflez  pour  le  lui  rendre  encore  plus  odieux. 
U  le  rencontroit  tous  les  jours  chez  la 
Princeiïe ,  &  il  s'épuifoit  à  chercher  des 
prétextes  plaufibles  pour  l'éloigner  ;  il 
cfut  qu'il  ne  lui  en  manqueroit  pas  quand 
l'armée  fe  remettroit  en  marche,  en  lui 
donnant  un  Corps  particulier  à  comman- 
der. Le  Comte  s'étant  remis  de  Tes  bief- 
fures,  ôc  les  malades  étant  entièrement 
guérie  ^  il  fe  difpofa  à  fç^mer  le  fiége  de 
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CordoLie  &  celui  de  Malaga  :  ildeftina  le 
Prince  Ebbarl  celui  de  Cordoue. 

Le  Prince  fut  d'abord  ébloui  de  Thon* 
neur  qu'on  lui  faifoic  du  commandement 
en  chef  de  cette  Atmée.  Il  n^'avoic  pas 
pénétré  les  véritables  motifs  de  Tarif  , 
qui  poiïedoit  au  dernier  degré  cette  dif- 
fimularion  profonde  &  froide  qui  carac- 
térifa  toujours  les  Nations  du  Levant. 
Tarif  prit  le  prétexte  de  quelque  avis 
fecret  qu'il  venoit  de  recevoir,  pour  hâter 
le  départ  du  Prince.  Si  celui  -  ci  avoir 
quelque  regret ,  c'étoit  de  fe  féparer  G. 
promptement  de  la  Princefle  ;  Se  du 
moins  il  partoit  fans  inquiétude  fur  la 
paflion  de  Tarif,  parce  que  la  Princefle 
Se  fa  mère  dévoient  retourner  à  Ceuta. 
Il  prit  congé  d'elle  ;  elle  lui  témoigna 
quelques  crauites  de  ce  qu'il  allolt  à  Cor- 
doue ,  où  la  Reine  s'étoit  retirée.  Le 
Prince  la  rafllira  par  de  nouveaux  fermens 
d'une  fidélité  fcrupuleufe  j  ôc  lui  promit 
de  ne  pas  voir  cette  Reine  ;  il  !a  con- 
jura à  ion  tour  de  ne  jamais  voir  Tarif 
-qu'en  préfence  de  fon  père.  C'eft  ainfi 
que  ces  tendres  Amans  cherchoient  1  dé-  ^ 
traire  des  foupçons,  &  à  f e  repaîtie  J'un 
avenir  plus  heureux  que  le  pafle.  Eutin^ 

après 
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après  avoir  entièrement  facisfait  à  ce  que 
Tamour  dcmandoit  de  lui,  il  ne  fongea 
plus  qu'à  la  t;loire.  Tarif,  qui  ne  vou- 
loir point  lui  faciliter  les  moyens  d'ac- 
croîcre  fa  renommée  ,  au  lieu  de  vingt- 
deux  mille  hommes  qui  euffent  été  â 
peine  fuififans  pour  ce  fiege  ,  ne  lui  ac- 
corda qu'un  corps  de  dix  miiie  hommes. 
Tarif  marcha  vers  Malaga  j  la  Ville  ca- 
pitula après  quatre  jours  de  fiége  :  on  y 
entra  comme  en  triomphe.  On  s'avança 
enfuite  devant  Exica  ;  Pelage  y  avoic 
lailTé  une  garnifon  compofée  de  braves 
foldars ,  qui  prirent  une  réfolution  digne 
de  gens  de  cœur ,  ils  fortirent  les  armes 
à  la  main  ,  réfolus  de  périr  ,  plutôt  que 
de  fe  laiffer  enfermer.  Le  choc  ne  dura 
que  deux  heures  ,  mais  il  fut  cruel  ôc 
ianglant  ;  la  vidoire  coûta  cher  aux  Mau- 
res ^  trois  mille  y  périrent.  Les  femmes 
6c  le  refte  des  habitans  qui  n'avoient  pu 
fe  trouver  à  cette  bataille  ,  fe  chargè- 
rent de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  pré- 
cieux dans  la  Ville  j  Se  y  mirent  enfuite 
le  feu ,  fe  retirant  avec  leurs  enfans  dans 
les  montagnes  de  Grenade.  Les  Maures 
iîiarcherent  delà  à  Iliiberis  j  Ôc  d'Illibéris 
d  Grenade. 

Juillet j  fuond  Fol.  ï  7  8 1  •        ^ 
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On  n'avoit  point  reçu  encore  des- nou- 
velles du  Prince  Ebba.  La  PrincefTe  en 
croit  inquiète  ,  Se  n'imaginoic  pas  que 
Tarif  fe  fût  abailTé  jufqu'à  interce|xer 
fes  lettres.  Il  poulTa  plus  loin  fa  haine  , 
il  ofa  alarmer  la  jaloufie  de  la  Princefle, 
en  lui  faifant  entendre  que  fi  le  fiége  de 
Çordoue  traînoit  en  longueur ,  c'étoic 
parce  que  le  Prince  avoit  de  grands  égards 
pour  la  Reine  Egilone  \  qu'elle  venoic 
rpus  les  foirs  fe  promener  fur  la  terralTe 
du  Château  avec  une  grande  fuite  de 
Dames  ,  Se  que  là  les  Généraux  ,  accom- 
pagnés de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
galant  dans  l'armée  ,  tant  Maures  que 
Goths ,  ne  manquoient  pas  de  venir  lui 
rendre  leurs  devoirs.  Ces  perfides  récits  na^- 
vroient  de  douleur  le  cœur  de  la  Prin- 
cefie.  Le  Prince  Ebba  n'étoit  rien  moins 
qu'infidèle  ;  il  avoit  fait  inveftir  Cor- 
4oue  5  Se  avoit  à  attaquer  un  Comman- 
dant brave  &  habile,  contre  lequel  il  avoit 
befoin  de  fe  défendre  avec  opiniâxreté. 
îl  avoit  eu  de  terribles  forties  à  fourenir  ; 
Se  le  Prince  avoit  envoyé  un  Exprès  pour 
demaî^de^^  un  renfort.  11.  n'avoit  vu  la 
Rjsine  Egilone  que  pour  lui  accorder  la 
permiffion  qu'elle  lui  aveu  demandée  de 
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fortîr  de  Cordoue  j  Se  de  fe  rerirer  à 
Tolède.  11  avoic  écrit  à  la  Princdire  ,  Ôc 
n'en  recevoic  point  de  réponfe.  Le  Cour- 
rier qu'il  avoic  dépêché  à  Tarif  étoic 
revenu  fans  le  renfort  demandé  ,  Se  ne 
lui  donnoic  point  des  nouvelles  delaPrin- 
cefle.  Il  ne  favoic  plus  ce  qu  il  dévoie 
penfer  de  ce  hlence  aftreux.  Ahi  s'il  avoic 
pu  remettre  à  un  autre  la  conduite  du 
fiége,  comme  il  feroit  accouru  pour  fol* 
liciter  une  explication  1  Devenu  rêveur 
ôz  plus  trifte  de  jour  en  jour  j  il  padoic 
(on  rems  au  Confeil  ^  à  la  vitlte  dts  tra- 
vaux ^  &  fur  fon  litj  où  il  s'abandonnoic 
à  de  cuifans  regrets.  Enfin,  il  reçut  une 
lettre  de  la  PrinceiTe.  Quelle  lettre  !  le 
défefpôir  s'empara  entièrement  de  fou 
cœur. 

«  J'étois  en  peine  ,  lui  écrivoit  la  Prin- 
ceiïe  5  de  chercher  des  raifons  pour  juf^ 
cifier  ma  conduite ,  à  l'égard  de  ce  qui 
nous  a  obligé  de  fuivre  l'armée  _,  &  de 
ce  que  je  ne  vous  ai  pas  donné  plus  fou^ 
vent  de  mes  nouvelles  ;  mais  la  vôtre 
m'en  a  fourni  de  meilleures  que  je  ne 
voudrois  avoir.  Quand  on  fe  divertit  Ci 
bien  que  vous  faites  avec  une  belle  Rei- 
ne ,  Ôc  qu'on  prend  tant  de  plaifir  à  la 
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voir  tous  les  foirs,  on  oublie  facilement 
les  auires  ,  &c  Ton  ne  fe  foucie  gueres 
d'en  être  oublie.  Ce  ne  font  pas  ici  àts 
reproches  j  j'ai  trop  de  iierté  pour  en 
faire  ,  fur  -  tout  lorfqu'ils  doivpnc  être 
perdus  :  il  ne  m'arrive  que  ce  que  j'ai 
dû  prévoir,  Tous  les  hommes  font  ainfi 
faits  \  Se  je  voudrois  être  faire  comme 
toutes  les  femmes  :  mais  la  confiance  eft 
une  vertu  qui  laiTe  à  la  fin,,  ôc  fur-tout 
avec  des  ingrats  &  des  perfides  qui  en 
abufent  ;  &  le  plaifir  de  fe  venger  fait 
négliger  bien  des  vertus.  Je  vous  ai  aimé, 
Prince*j  ôc  je  ne  dis  point  j  malgré  vos 
perfidies  j  que  je  ne  vou§  aime  pas  en- 
core; mais»  vous  vous  tromperiez  fort  _,  il 
vous  vous  imaginiez  que  ma  fotcife  pût 
aller  jufqu'à  ne  favoir  pas  en  aimer  un 
autre.  On  a  des  foins  pour  moi  j  fi  je  ny 
réponds  pas  encore ,  du  moins  je  les  re- 
cois :  Se  le  dépit  applanit  bien  des  che-r 
mins  qui  j  fans  lui  ^  auroient  été  imprati- 
cables. Courage  ,  Prince  ;  aidez  -  moi  à 
vous  rendre  facrifice  pour  facrifice  :  à 
tout  prendre  ^  dans  une  conjoncture  com- 
me celle-ci  :  un  Général  conquérant  vaut 
bien  une  Reine  malheureufe.  Vos  plai- 
ûrs  u'en  feront  pas  plus  troublés  3  car  il 
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faut  aimer  pour  fentir  le  mal  de  n'crie 
plus  aimée.  Continuez  feulement  un  (i 
beau  fiége  ;  &  s'il  ne  vous  acquiert  pas 
le  titre  de  Conquérant ,  du  moins  on  nQ 
pourra  pas  vous  refufer  celui  du  plus  par^ 
fait  Amant  qu'il  y  eût  jamais  :  on  n*â 
pas  donné  ici  dans  l'erreur  de  croire  que 
c'eft  le  manque  de  troupes  qui  le  fait 
durer  fî  long-tems ,  on  eft  trop  bien  in* 
formé  des  chofes ,  ôc  que  vous  avez  trop 
d'intelligence  dans  la  place  ,  pour  n'en 
être  pas  bientôt  le  maître  (i  vous  vouliez  ; 
mais  il  ne  vous  conviendroit  pas  d'être 
un  Héros  fi  violent  &  fi  terrible  auprès 
d'un  objet  fi  doux  &  fi  tendre.  Pour  nous, 
nous,  allons  d'un  pas  plus  gai ,  ôc  nous 
efpérons  avoir  fait  la  conquête  de  toute 
rÊfpagne,  que  nous  vous  trouverons  en- 
core fous  les  murailles  de  Cordoue  , 
ou  du  moins  occupé  à  donner  les  ordres 
de  votre  triomphe.  Je  voudrois  voir  ct^tte 
fête  j  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  m'y 
attendiez  pour  vous  en  préparer  le  lau- 
rier mérité  ;  ce  fera  le  foin  de  la  char- 
mante Reine  ,  qui  ne  manquera  pas  d'y 
mêler  bien  des  myrtes.  Adieu ,  trop  heu- 
reux Prince  ;  de  tout  cela  je  ne  porte 
envie  qu'à  la  facilité  de  votre  cœur  ,  qui 
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fait  (i  bien  s'engager  &  fe  dégager  quand 
il  lui  plaît  :  mais  il  n  eft  rien  dont  on  ne 
vienne  à  bout  avec  le  tems ,  fur-tout 
quand  on  a  devant  les  yeux  de  fi  bons 
modèles.  Adieu  j?. 

Le  Prince  ,  tantôt  défefpéré  ^  &  tantôt 
furieux  après  la  ledure  de  cette  lettre , 
s'arrêta  à  la  réfolution  de  preflTer  les  aflié- 
gés ,  d'ordonner  TafiTaut,  quelque  diffi- 
cile qu'il  fût  5  de  d'y  périr.  Mais  ,  difoit- 
il ,  aimer  la  Reine  Egilone  ,  que  j'ai 
cefufé  de  voir  !  Quels  font  ces  délateurs 
-bas  &  menteurs  qui  vont  empoifonnec 
Jes  jours  de  la  PrinceiTe  d'affreux  foup- 
çons  ?  Mais  une  lettre  auffi  cruelle  )  . , 
Que  vous  avez  bien  mal  connu  jufcy.i'ici, 
belle  Princeffe ,  le  cœur  de  votre  Amant  !... 
îl  fomma  dès  le  lendemain  matin  le 
Commandant  de  la  Place  de  fe  rendre  : 
celui-ci  ayant  répondu  que  les  murailles 
ide  la  Ville  ,  quoique  fcibles  &  bâties  de 
fcoue  plus  que  de  pierres,  écoient  encore 
-en  bon  état ,  &  qu'il  falloit  qu'elles  fuf- 
ient  teintes  de  fon  fang  avant  que  de 
lui  parler  de  capituler  ,  le  Prince  fe  pré- 
para pour  l'afliaut.  Un  transfuge  vint  à 
ibn  fecours  ,  &  offrit  d'introduire  dans 
Ja  Place  toute  l'armée  j  un  homme  après 
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l'autre,  par  un  trou  pratiqué  dans  Tépaif- 
feur  des  murs.  Coffre  rut  acceptée  ,  Se 
la  nuit  même  ,  les  Maures  entrèrent  dans 
la  Ville ,  (Se  s'en  rendirent  les  maîtres. 
Les  défordres  furent  portés  à  de  terribles 
excès.  Les  Gotlis  rebelles ,  pour  fe  dif- 
tinguer  des  Maures ,  avoient  attaché  une 
botte  de  paille  fur  leurs  bonnets ,  &  coni* 
mettoient  les  plus  atroces  barbaries.  La 
Ville  fe  rendit  après  une  réfiftance  inouïe. 
Dans  une  autre  circonftance  ,  le  Prince 
eût  été  glorieux  de  cette  conquête  y  iî  rfe 
defiroit  plus"  que  le  plàifir  d'être  délivré 
de  ce  fiége  ^  pour  aller  mourir  arox  pieds 
de  la  Princefle  ^  'ou  fobliger  de  hii  ren- 
dre plus  de  luftice.  11  remît  auffi-rot  fe 
commandement  de  l'armée  à  Abdilafis, 
jeune  Maure  ,  parent  de  Tarif ^  &  prie 
la  route  de  Murcie  _,  où  il  efpéroit  trou- 
ver la  grande  armée  ,  qui  étoit  partie  de 
Grenade. 

Tarif  avoit  beau  être  galant  ^  magnifi- 
que &  libéral  ^  il  n'en  étoit  pas  plus  heu- 
reux auprès  de  la  PrincelTe.  En  vain  il 
s'efforçoit  dt  rendre  de  méchans  offices 'â 
fon  rival.  La  Princeffe  ^  en  regrettant  h 
perte  du  Prince,  &  en  faifant  le  projet  die 
le  haïr  ,  n'étoit  pas  mitux  difpôfée  à  aiimefr 
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Tarif.  Toutes  les  fêtes  ,  tous  les  diver- 
tiffemens  de  route  efpece  qu'il  inventoic  , 
n'étoient  pas  capables  de  la  tirer  un  mo- 
ment de  fa  profonde  triftefTe  ;  de  force 
que  l'amoureux  Général  avaloit  toujours 
la  moitié  du  poifon  qu'il  avoir  préparé  à 
fon  rival.  îl  ne  fortoic  prefque  pius  de  la 
lente  du  Comte  \  ôc  fa  iiertc  en  écoic 
devenue  infupportable  depuis  [qs  vidoi- 
res.  C'étoit  chaque  jour  un  accroiifement 
d'égards  &  de  nouvelles  diftindions  qu'ail 
exigeoit.  Une  prenoit  plus  avis  du  Comte, 
ni  d'aucun  autre  Officier-général  ;  il  ne 
fe  donnoit  pas  feulement  la  peine  de  les 
écouter ,  &  n'afTembloit  le  Confeil  que 
pour  leur  apprendre  ce  qu'il  avoir  réfoku 
Les  Officiers  -  généraux  en  étoient  fore 
mécontens  j  mais  perfonne  Ji'ofoic  s'en 
plaindre,  parce  qu'il  étoit  adoré  du  refte 
de  l'armée  j  ôc  qu'outre  l'eftime  qu'on 
avoir  pour  lui,  il  étoit  libéral  envers  les 
Soldats  ôc  les  Officiers  fubalternes  juf-- 
qu'à  la  profufion.  Il  n'y  avoir  qu'auprès 
de  la  PrincefTe  qu'il  reprenoit  fa  modef- 
tie  première  ;  mais  il  étoit  devenu  d'une 
fi  grande  jaloufie ,  qu'il  ne  pouvoir  pas 
même  fouffrir  qif^fon  père  fut  avec  elle; 
&  pas  un  Officiel;  n'ofoit  plus  entrer  dans 
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la  tente  du  Comte.  C'étoit  un  cruel  efcJa- 
vage  pour  la  Priiiceiïe,  &c  une  tyrannie 
que  le  Comte  Julien  ne  pouvoit  plus 
fuppôrter.  11  n'ofoit  renvoyer  fa  fille  à 
Ceuta  ,  ôc  étoit  obligé  de  dévorer  Tes 
repentirs  impuiifans,  <?<:  de  diiîîmuler  fou 
niécontenteuienr  pour  confetver  dans 
l'armée  une  ombre  d'autorité. 

Tarif  étoit  devant  Mnrcie,  quand  il 
reçut  le  Courier  de  la  part  du  Prince  , 
par  lequel  il  lui  faiioic  favoir  que  ne 
voyant  pas  d'efpoir  de  fecoiirs  de  fa  parc , 
il  avoir  rcfolu  ,  dans  un  Confeii  de  guer- 
re 5  d'attaquer  la  Ville  ,  S:  de  la  pcud'er 
a  outrance.  11  lui  difoir  qu'il  ne  tiendroit 
du  m.oins  pas  à  lui  qu'il  ne  fît  voir  qu'il 
ji'étoit  pas  là  pour  faire  l'amour ,  ôc  qu'il 
favoit  avoir  foin  de  fa  gloire  j  ôc  faire 
fon  devoir  quand  il'  en  étoit  teras.  Ce 
Courier  avoir  été  envoyé  à  TiiTue  du 
Confeii  de  guerre,  pour  inform^er  ce  Gé- 
jiéral,  ainfi  qu'il  étoit  du  devoir  du  Prin- 
ce, de  la  réfolution  qu'on  avoit  prife.  Il 
ii'apprenoit  rien  de  la  vidoire.  Tarif  fut 
charmé  d'apprendre  cette  réfolution  3  par- 
ce qu'il  étoit  aiTuré  que  le  Prince  échoue- 
roit  5  Se  qu'il  y  perdroit  peut-ccre  la  vie. ^ 
mais  ce  qui  lui  déplaifoic  horriblemeiit^ 
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c'écoit  que  le  Prince  fût  inftruit  du  bruit 
de  fa  prétendue  galanterie  avec  la  Reine  : 
il  n'en  avoit  parlé  qu  à  la  PrincefTe  j  elle 
feule  pouvoir  Tavoir  trahi  :  mais  par  quel 
moyen  ?  c'eft  ce  qu'il  ne  pouvoir  conce- 
voir, ayant  gagné  tous  les  CourierSj  qui 
interceptoient  les  lettres  qu'elle  écrivoir. 
La  Princejre  avoit  pris  des  précautions  j 
elle  avoit  envoyé  fa  lettre  par  un  autre 
Courier  entièrement  à  fes  ordres.  Le  Prin- 
ce Ebba  ,  que  la  même  défiance  agitoit, 
avoit  chargé  de  fa  réponfe  un  de  fes  gens 
dont  il  étoit  sûr  ,  qui  la  remit  fidèlement 
è  la  Princefie. 

«'  L'abfence  ,  ma  chère  Coufine  ,  lui 
écrivoir- il ,  me  paroilToit  un  mal  affez 
cruel ,  pour  n'avoir  pas  befoin  des  poifons 
dont  il  vous  a  plû  d'ailaifonner  la  mien- 
ne. Je  ne  fais  point  par  quel  endroit  )'ai 
pu  mériter  un  tel  traitement  ;  mais  je 
fais  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  injufte, 
que  je  n'ai  rien  fait  pour  me  l'attirer  ^ 
Se  que  les  noms  d'ingrat  ôc  de  perfide 
ne  m'ont  jamais  convenu,  ni  ne  me  con- 
viendront jamais  :  je  ne  me  connois  point 
dans  votre  lettre  ,  &  je  vous  y  reconnois- 
encore  moins  :  qu'il  faut  que  ceux  qui 
ont  pris  foin  de  me  mettre  fi  mal  dans 
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votre  efprit  ,  aient  un  grand  pouvoir  fur 
lui,  &c  en  aient  cruellement  abufé  !  Je  me 
trouvois  déjà  alTez  accablé  par  votre  (iien- 
ce  j  après  cinq  lettres  écrites  à  Ceuta  _,  où 
je  vous  croyois  depuis  long-cems  arrivée. 
Un  procédé  fi  peu  conforme  à  vos  (en^' 
timens  ^  m'ayant  jeccé  dans  un  trouble 
extraordinaire ,  êc  capable  de  me  faire 
mourir ,  j'y  envoyai  un  Exprès  pour  eli 
apprendre  la  raifon  ;  mais  à  fon  retour 
ma  peine  ne  diminua  point ,  elle  aug^ 
menta  p'uiôr  ,  par  la  nouvelle  que  jfe 
reçus  que  vous  n'aviez  point  quitté  l'ar- 
mée 5  &  que  vous  étiez  même  réfolue 
de  la  fuivre.  C'étoit  allez  d'en  être  inf*» 
truitj  pour  ne  goûter  gueres  de  plaifit 
où  je  fuis ,  s'il  y  en  avoir  eu  quelqu'un 
où  je  puiïe  être  fenfible  éloigné  de  vous. 
Mais  je  ne  voyois  pas  encore  tcait  mon 
malheur ,  il  falloit ,  pour  le  rewdre  com- 
plet ,  que  je  reçuflTe  une  lettre  cruelle  , 
où  vous  mêlez  la  raillerie  avec  les  repro- 
ches 5  mais  une  raillerie  qui  n'eft  gueres 
dans  votre  caradere.  Quand  vous  ferez 
mieux  inftruite ,  vous  ne  faurez  avoir  allez 
de  regrets  de  la  douleur  que  vous  me 
donnez  :  je  ne  vis  que  dans  èet  efpoir  5 
ear  réclairciflemenc  ne  fera  pas  diÔicilë, 

F  v; 
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Toute  l'armée  eft  témoin  de  ma  con- 
duire, &  fait  l'attachement  d/Abdélafis 
pour  la  Reine.  Ce  feroit  en  moi  une  dif- 
crétion  inutile  de  vouloir  vous  en  faire 
un  myftere ,  puifque  perfonne  ne  l'igno- 
re. On  ne  peut  pas  en  ufer  plus  mal  envers 
cette  Prince  (le  que  j'ai  fait ,  puifque  j'ai 
oublié  avec  elle  jufqu'aux  devoirs  de  l'hon- 
nêceté.  Elle  ne  fe  feroit  pas  attendue  à 
fe  voir  vengée  par  vous,  ni  qu'on  m'eût 
foiipçonné  d'en  avoir  trop  fait  pour  elle  : 
mais  c'eft  ainfi  que  les  femmes  font  fai- 
tes ;  &  fi  jétois  fait  comme  les  autres 
hommes  ,  je  ferois  moins  à  plaindre  que 
je  ne  fuis.  Nous  verrons  demain  fi  c'eft 
1  a  iiour  Se  le  plaifir  que  j'ai  ici  qui  font 
durer  ce  fiéçe.  On  fait  fort  bien  dans 
votre  armée  que  )e  ne  luis  pas  en  etac 
d'en  forrir  avec  honneur  ;  Se  je  ne  doute 
pas  que  mon  entreprife  ne  furprenne  vo- 
ire iliuftre  Général ,  Se  qu'ail  ne  la  con- 
damne de  témérité  :  mais  quoique  cela 
réponde  à  fes  deiTeinSj  j'aurai  du  moins 
le  plaifir  de  lui  faire  voir  que  je  fais  plu- 
tôt mourir  avec  gloire  ,  que  de  vivre  fans 
honneur.  Vous  ferez  contente  j  ma  chère 
Couline  j  ce  ne  fera  plus  la  belle  Reine 
qui  m'airetera  devant  Cordoue  ^  j'y  en- 
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trerai ,  ou  l'on  m'enterrera  aux  pieds  de 
fes  murailies.  Quel  qu'en  paKIe  être  le 
{accès  ,  foyez  perfuadée  qu'il  n"*/  eut 
jamais  de  plus  fldeiej  ni  de  plus  tendre 
Amant  que  votre  Coufin  , 

Le  Prince  Ebha  >?. 

Le  Prince  éroit  parti  deux  jours  après 
l'envoi  de  cette  lettre  ;  la  Princelle  en 
faifoit  la  ledture  pendant  que  fon  Amant 
n'étoit  plus  qu'd  une  journée  de  di (lance. 
Cette  ledure  la  Ibulagea  d'un  grand 
poids  j  celui  de  la  haine  &  de  la  jaloulîe. 
Elle  ne  douta  plus  des  méchantes  inten- 
tions de  Tarif  _,  Se  fe  difpofa  à  ne  le 
traiter  plus  fi  bien  que  par  le  palTé.  Vous 
ne  m'aviez  pas  appris,  lui  dit-elle  Ç\toi 
qu'elle  le  vit  pauoîrre  dans  fa  tente  ,  dont 
il  s'éloignoit  pour  peu  de  tems ,  vous  ne 
m'aviez  pas  dit  qu'Abdéiafis  étoit  amou- 
reux de  la  belle  Reine  d'Efpagne ,  &  que 
le  Prince  Ebba ,  tranquille  &  folitaire  dans 
fa  tente ,  attendoit  inutilement  les  fecours 
nécelfaires  pour  attaquer  la  place.  — 
Tarif  déconcerté  par  ce  difcoars  ,  mais 
trop  fier  pour  penfer  qu^il  àm  s'abaif- 
fer  jufqu'à  une  j  unification  ,  fe  borna  à 
des  excufes  vagues  j  <Sc  lui  fit  entrevoir 
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qu'elle  étoit  à  peu  près  au  rang  de  fes 
efclaves ,  ainfi  que  toute  fa  famille. 

11  prefîbit  le  fiége  de  Murcie  ,  dont 
les  habitansrepou'loienc  les  attaques  avec 
une  vivacité  incroyable.  Le  Commandant 
irenacé  d'être  forcée  &  ne  voulant  capi- 
tuler qu'à  des  conditions  honorables ,  ôc 
à  toute  extrémité ,  venoit  d'arriver  dans 
la  tente  du  Général.  11  lui  parla  de  la 
forte.  —  Je  fuis  le  Commandant  de  la 
Place  :  je  ne  viens  point  auprès  de  vous 
en  qualité  de  fuppliant  ,  pour  vous  de- 
iliander  grâce  ;  vous  devez  être  perfuadé 
que  ceux  qui  favent  fe  battre  &  fe  défen- 
dre comme  nous  avons  fait^  favent  encore 
mieux  mourir  que  de  rien  faire  qui  foie 
indigne  d'eux.  Nous  ne  fommes  pas  les 
plus  forts  ;  félon  les  loix  de  la  raifon  ôc 
celles  de  la  guerre  ,  c'eil  aux  plus  foibles 
<3e  céder.  Je  viens  favoir  de  quelle  ma- 
nière vous  voulez  que  nous  cédions  :  nous 
vous  reconnoîtrons  vainqueur  ,  fi  vous 
voulez  nous  traiter  avec  honneur  ]  finon 
nous  allons  fermer  les  portes  de  la  Ville, 
Si  avant  que  vous  puilliez  y  entrer  ,  il 
faut  que  vous  pafîiez  fur  le  ventre  de 
tout  ce  que  vous  voyez  d'habitans  aux 
pieds  des  murailles  j  ils  n'eu  fom  forcis 
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que  dans  la  réfolution  de  me  fervir  de 
ponc  5  ôc  ceux  que  vous  voyez  fur  les 
murs  ne  font  ni  moins  braves,  ni  moins 
dangereux  ;  ils  feront  les  premiers  à  met- 
tre le  feu  du^s  la  Ville,  plutôt  que  de  fe 
rendre  à  des  conditions  indignes  de  leur 
courage.  —  L'air  téfolu  ôc  animé  dont 
ce  brave  Commandant  prononça  ces  pa- 
roles j  fit  penfer  a  tous  ceux  qui  Técou- 
toient  5  que  la  garnifon  s'y  conformeroit. 
Tarif  n'avoit  point  envie  d'expofer  fes 
plus  braves  Soldats  j  ôc  quelque  iiere  que 
fût  cette  harangue,  il  lui  répondit:  — 
Quoique  Maures  ,  &  différens  à  tous 
égards  des  Goths ,  nous  ne  fommes  point 
entrés  dans  votre  pays  pour  en  ufer  en 
tyrans  :  l'exemple  des  Villes  qui  fe  font 
rendues  doivent  afîèz  vous  avoir  confirmé 
cette  vérité  ,  comme  auiîi  les  funeftes 
malheurs  de  celles  qui  fe  font  opiniâtrées 
à  faire  une  réfiflance  inutile  ,  vous  ont 
appris  qu'il  étoit  dangereux  de  nous  bra- 
ver. Grenade  ,  Illibéris,  Maiaga  ne  peu- 
vent afTez  louer  la  modération  des  Mau- 
res j  &  moi  en  mon  particulier  j'eftime 
la  vertu  jufques  dans  mes  ennemis  :  je  ne 
puis  qu'eftimer  les  habitans  de  Murcie  ; 
&  pour  leur  prouver  que  je  fais  apprécier 
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la  valeur  _,  je  vous  laiOe  les  maîtres  des 
articles  de  la  capitulation  ;  je  les  fîgnerai 
tels  que  vous  me  les  apporterez.  —  Les 
articles  delà  capitulation  ayant  été  fignés, 
Tarifa  les  principaux  Officiers  deTar- 
mée  entrèrent  dans  la  Ville.  Cette  entrée 
triomphale  fut  honorée  àQS  acclamations 
des  vaincus  :  on  donna  dans  THotei- de- 
Ville  un  fuperbe  feftin  :  le  bal  termina 
la  fête. 

11  y  avoit  déjà  près  d'une  heure  que 
le  bal  durcit  »  quand  on  entendit  vers  la 
porte  quelque  bruit  ^  caufé  par  l'arrivée 
d'une  perionne  étrangère.  On  ne  favoit 
qui  ce  pouvoir  erre  ;  les  Goths  croyoient 
que  c'étoit  quelque  Maure  d'impor- 
tance \  les  Maures  _,  quelque  Goth  d'un 
rang  illuftre  :  c'éioit  le  Prince  Ebba.  La 
PrincefTe  qui  fut  la  première  à  jetter 
les  yeux  fur  lui  ,  6<:  a  le  reconnoître, 
paiïa  tout  d'un  coup  d'une  triftede  ex- 
rrêmie  à  une  joie  extraordinaire.  Voila  , 
s'écria-t-elle  ,  le  Prince  qui  arrive.  11  s'é- 
toit  fuperbement  paré  _,  pour  figurer  avec 
avantage  dans  la  fête. 

Celui  qui  fut  étonné  de  le  voir  ce 
fut  Tarif.  Le  Prince  le  falua  le  premier  , 
lui  lendic  compte  de  [on  voyage  ,  comme 
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à  fon  Général.  Tarif  le  reçut  d'un  air 
froid  ôc  chagrin  ,  &  lui  répondit  avec 
un  fourire  plein  de  fiel  de  de  dédaiw  , 
qu'il  étoit  rare  de  voir  un  Général  faire 
l'office  d'un  courier ,  ôc  quitter  fon  ar- 
mée ,  pour  porter  une  nouvelle  ;  que 
du  moins  cela  ne  fe  prariquoit  point 
parmi  les  Maures  ,  êc  qu'il  verroit  le 
lendemain  ce  qu'il  auroit  à  faire.  Le 
Prince  prenant  un  air  plus  férieux  ,  lui 
répondit  avec  dignité  ,  qu'ayant  fini  ce 
qu'il  lui  avoit  ordonné  de  faire ,  qui  étoit 
de  prendre  la  place ,  Ôc  y  ayant  donné 
tous  les  ordres  néceflTaires  ,  il  n'avoir  pas 
cru  que  fa  préfence  y  fût  d'aucune  utilité  , 
Se  encore  moins  à  l'armée  ^  ôc  qu'ainfî 
il  avoit  cru  pouvoir  fe  difpenfer  d'atten* 
dre  fes  ordres  pour  en  partir ,  ne  s'étant 
point  engagé  dans  ce  fervice  ,  qu'autant 
que  le  devoit  faire  un  homme  de  fa 
naiîFance  ^  c'eft-à-dire ,  autant  qu'il  lui 
plairoit.  Tarif  jugeant  qu'il  ne  pouvoir 
point  répondre  fans  troubler  la  fèce  ,  aima 
mieux  garder  le  filence.  Le  Prince  cou- 
rut au  Comte  <Sc  à  la  PrinceiTe  pour  leur 
rendre  fes  devoirs.  Les  danfes  recommen- 
cèrent :  mais  l'ame  de  Tarif  n'étoit  pas 
dans  un  état  à  fcuhaicer  que  le  bal  fût 
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prolongé  bien  avant  dans  la  nuit  j  il  fe 
recira  le  premier ,  ôc  en  faluant  la  Prin- 
ceiïe  j  il  ne  put  s'empêcher  dé  lui  dire 
avec  un  air  de  dépit  ;  Du  moins  nous 
aurons  leplaifir  de  vous  voir  de  meilleure 
humeur. 

Lqs  Chefs  de  la  Ville  avoient  marqué 
un  appartement  pour  le  Comte  ôc  fa 
fille.  Le  Piincc  Êbba  partagea  le  même 
logement ,  parce  qu'il  étoit  de  la  même 
famille  ;  c'étoit  de  quoi  augmenter  les 
chagrins  de  Tarif  qui  n  avou  point  pré- 
vu cela  5  ôc  qui  y  auroit  mis  bon  or- 
dre. Les  premiers  regards  avoient  rac- 
commodé à  moitié  les  deux  amans  ^ 
une  courte  explication  ramena  la  pâix 
dans  leurs  cœurs.  Tarif  inftruit  du  bon- 
heur que  le  Prince  avoir  de  loger  fi  près 
de  fa  coufine ,  palTa  la  nuit  en  proie  à 
tous  les  mouvemens  de  la  jaloufie.  ïl 
roula  mille  deileins  ,  parmi  lefquels  il 
eu-  conçut  de  bien  arabes. 

Au  point  du  jour ,  le  Comte  Julien 
qui  vouloit  concilier  l'efprit  de  Tarif 
avec  celui  du  Prince  Ebba  j  vint  vifîtvîr 
Tarif  à  fon  ordinaire.  Ce  Général ,  ul- 
céré par  le  dépit  ,  fe  couvrit  du  pré- 
texte du  devoir  pour  fervir  fa  haine  >  il 
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lui  dit ,  que  le  Prince  étoit  coupable  d'a- 
voir quitté  fon  armée  fans  fa  pei  million  ; 
qu'on  ne  pardonnoit  point  parmi  les 
Maures  de  telles  fautes ,  Se  que  la  dif- 
cipline  militaire  demandoic  des  exem- 
ples 5  de  ceux  même  qui  en  triomphanc 
auroient  manqué  à  leur  devoir  :  ce  que 
le  Prince  ,  ajouta  -  t  -  il  ^  peut  faire  de 
mieux ,  c'eft  de  retourner  incelTamment 
à  fon  armée.  —  11  partira  dans  trois 
jours  5  reprit  le  Comte  ,  après  avoir  pris 
vos  ordres.  —  Non  ,  je  le  difpeiife  de 
toute  cette  cérémonie  ^  &  je  crois  que  le 
délai  de  trois  jours  eft  trop  long.  —  Le 
Comte  lui  promit  qu'il  partiroit  plutôt  ^ 
il  fut  content  :  mais  que  faire  pendant 
ce  délai  ^  quoique  court  ?  comment  vivre 
fans  la  FrincelTe ,  fans  aller  feulement 
chez  elle  ,  où  il  avoit  coutume  d'être  de- 
puis le  matin  jufques  au  foir  ? 

Le  Comte  pour  ne  point  achever  de 
rompre  avec  Tarifa  ôc  afin  de  lui  ôter 
tout  prétexte  d'ufer  de  quelque  violen- 
ce j  confeilla  au  Prince  de  s'éloigner  au 
plus  vite.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
difficile  à  décider  ,  c'étoit  le  parti  qu'on 
prendroit  fur  la  PrincefTcLeComte  étoit 
bien  perfuadé  que  Tarif  ne  fe  feroit  pas 
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plutôt  débarraflfé  du  Prince  ,  que  fa  fille 
retomberoit  dans  de  plus  grandes  perfécu- 
tions  que  jamais.  La  PrinceflTe  le  fupplioit 
très  -  humblement  de  permettre  qu'elle 
s'éloignât  ^  le  Comte  approuvoit  ce  dé« 
part  :  mais,  difoit-il  à  fon  neveu,  la  ferons- 
nous  partir  fans  en  prévenir  le  Général  ? 
ee  feroic  une  guerre  déclarée  ^  &  il  vau- 
droit  beaucoup  mieuîi  nous  retirer  tous. 
Le  Prince  foupiroit  ôc  levoit  les  yeux 
au  ciel  ;  il  n'ofa  dire  à  fon  oncle  tout  ce 
qu^il  penfoit  fur  les  Maures  ;  il  le  voyoit 
afïez  accablé  ôc  puni  ;  mais  il  lui  dit 
enfin  :  Je  fais  un  moyen  de  vous  tirer 
tous  d'un  pas  fi  dangereux  j  il  eft  même 
l'unique  à  fuivre  ;  en  l'employant,  le  Gé- 
néral feroit  réduit  à  ne  trouver  plus  mau- 
vais que  ma  coufine  quittât  (on  armée. 
Le  Comte  l'écoutoit  avec  une  grande 
attention  fans  l'interrompre.— C'eft,  mon 
Oncle  î  de  vouloir  bien  me  marier  avec 
elle  ,  puifqu'aulfi  bien  vous  êtes  dans  cette 
réfolution ,  ôc  que  telle  eft  la  volonté  de 
ma  confine. 

Le  Comte  ne  fut  pas  furprîs  de  la  pro- 
pofiiion  _,  rêva  quelques  momens  avant 
que  de  répondre.  Ce  n'eft  pas  d'aujour- 
d'hui j  mon  Neveu ,  reprit-il ,  que  j'ai  ju- 
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gé  6|iie  ce  feroit  le  plus  sûr  êc  le  plus 
glorieux  moyen  de  mettre  l'honneur  de 
ma  fille  à  couvert  ^  &  mon  efprii:  en 
repos  :  Ci  j'ai  été  le  dernier  à  vous  en 
parler  ,  c'ell  que  vous  aimant  comme  je 
fais  5  j'ai  toujours  craint  de  vous  rendre 
malheureux  en  vous  chargeant  de  fa  mau- 
¥nife  fortune  ,  mais  puifque  cela  vient 
de  vous  ,  que  vous  le  fouhaitez  autant 
ôc  plus  que  moi  ,  qu'enfin  vous  vous  ai- 
mez tous  deux  ,  ôc  que  vous  êtes  dignes 
i'un  de  l'autre  ,  le  ciel  vous  bénilfe  ,  Se 
falîb  que  par  votre  union  la  fatale  étoile 
de  ma  fille  puifle  changer  d'influence  ;  car 
voi>s  méritez  l'un  de  l'autre  d'être  plus 
heureux  que  vous  n'êtes. 

Le  Comte  ne  put  finir  ce  difcours  fans 
fe  fentir  attendrir  ;  ôc  le  Prince ,  péné- 
ué  de  reconnoilTance  ,  fe  voulut  jetter 
à  fes  genoux  pour  le  remercier  de  fon 
aveu  ,  mais  il  l'en  emp.êcha  ,  &  s'em- 
braiïant  l'un  ôc  l'autre  avec  une  extrê- 
me tendreûe  ,  ils  '  demeurèrent  quelque 
rems  fans  rien  dire  :  enfin  le  Comte 
reprenant  la  parole,  dit  au  Prince  d'aller 
porter  lui-même  cette  nouvelle  à  fa  cou^ 
une.  Il  fut  réfolu  entre  eux  auparavant , 
que  le  mariage  feroit   célébré  \§  leude-'. 
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main ,  &  cependant  de  tenir  cette  union 
fecrete. 

Tarif  avoit  enfin  pris  un  parti  j  Se  il 
attendoic  avec  impacicnce  que  le  Comte 
vînt  lui  rendre  une  vifice.  Le  Comte  ne  pa^ 
rut  pas  pendant  tout  le  tems  que  le  ma- 
riage de  la  fille  fe  trama ,  il  ne  fe  préfenta 
devant  lui  que  le  lendemain. Tarif  le  reçut 
avec  plus  d'honnêteté  &  un  air  plus  caref- 
fant  qu'il  n'avoit  fait,  il  y  avoitfort  long- 
tems.  Il  lui  dit  qu'il  avoit  bien  de  la  joie 
de  le  voir  ,  &  qu'un  jour  pallé  fans  l'avoir 
vu  étoit  un  jour  mêlé  de  trop  d'amer- 
tume. Le  Comte  s'excufa  fur  quelques 
affaires  de  famille  qu'il  avoit  eu  avec 
fon  neveu.  Tacif  le  prit  par  la  main  j 
le  mena  dans  fon  cabinet  ^  le  pria  de 
s'afTeoir  &  de  l'entendre.  »  Je  ne  vous  ap- 
prendrai rien  ,  Seigneur  ^  lui  dit-il  ,  de 
nouveau,  quand  je  vous  dirai  que  du  mo- 
ment que  je  vous  ai  connu  ,  je  me  fuis 
attaché  à  vous  d'eftime  ôc  d'amitié  ,  ôc 
que  je  n'ai  laiflTé  palfer  aucune  occafion 
de  vous  en  donner  des  marques  tant  a 
votre  famille  qu'à  vous.  Vous  favez  cela  , 
vous  favez  de  plus  combien  j'ai  contri- 
bué à  vous  venger  d'un  ennemi  mortel ,  & 
quel!  vous  êtes  rentré  dans  votrepays  ,  Ôc 
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fi  vous  avez  réparé  l'afFroiic  qui  a  été  fait 
a  votre  fang  ,  c'a  été  par  le  fecours  des 
Maures.  Je  ne  vous  retrace  point  tous  cqs 
fervices  pour  exiger  de  vous  plus  de  recon- 
noiflance  q«e  je  nen  ai  reçu,  ni  pour  me 
plaindre  en  aucune  manière  de  vos  fenti- 
mens  pour  moi  ;  je  ne  vous  en  parle. 
Seigneur  ,  qu'afin  que  _,  perfuadé  peut- 
être  que  je  ne  fonge  plus  à  étendre  plus 
loin  mes  fervices  ,  vous  vous  défabufiez. 
Je  n'ai  jamais  été  plus  porté  à  vous  obli- 
ger que  je  le  fuis.  Je  vais  vous  le  prou- 
ver j  je  vous  prie  feulement  de  m'écou- 
ter.  Vous  êtes  Chrétien  ,  je  fuis  Maure  ; 
mais  les  gens  d'honneur  fe  réuniffent  tous 
dans  une  même  religion  ,  &  les  difFérens 
noms  ne  les  fépaient  pas.  Je  vous  aime 
comme  Maure ,  Ôc  vous  devez  m'aimer 
comme  Chrétien  ;  je  n'en  fuis  pas  moins 
honnête  homme  pour  être  d'une  reli- 
gion différente  de  la  vôtre.  -—  11  s'arrêta 
quelques  momens  &  reprit  enfuîte.  — 
Nous  pouvons  dire  qu'on  n'a  jamais  pris 
les  armes  fous  une  meilleure  étoile  que 
nous  avons  fait  j  on  ne  pouvoir  auffi  les 
prendre  pour  une  caufe  plus  jufte.  Trois 
grandes  batailies  gagnées ,  dix  ou  douze 
principales- Villes  pnfes  ou  rendues,  trois 
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ou  quatre  belles  Provinces  foumifes  en  (i 
peu  de  tems  ,  font  cIqs  profpéricés  qui  ne 
pouvoient  venir  que  du  Ciel.  Vous  le  voyez 
comme  moi  ;  &  vous  feriez  le  premier 
a  me  croire  indigne  d'une  fi  belle  de  fi 
glorieufe  fortune  ,  fi  je  n'en  profitois  pas. 
Que  me  manque-t-il  pour  cela  ?  je  com- 
mande une  armée  où  je  fuis  aimé  des 
OfKciers  ôc  adoré  des  foldacs  _,  qui  me 
fuivront  par- tout  ôc  m'obéiront  en  tout 
comme  a  leur  maître  ,  ou  comme  à  leur 
Roi.  Je  fuis  dans  un  pays  que  je  puis  dire 
être  uniquement  ma  conquête;  j'ai  pris  le 
parti  de  me  faire  aimer  des  habitaiis  par 
les  doux  traitemens  que  je  leur  fais  , 
ôc  que  j'augmenterai  de  jour  en  jour  ; 
ôc  je  fuis  fort  pcrfuadé  que  ,  devant 
être  foumis  aux  Maures  ,  ils  aimeront 
bien  mieux  m'avoir  pour  leur  Roi , 
que  de  fe  voir  fous  le  joug  de  quel- 
que Gouverneur  barbare  qui  les  tyran- 
niferoit ,  Se  les  dépouillçroit  de  tout  ce 
qu'ils  auroienc  de  meilleur  _,  fans  fe  met- 
tre en  peine  de  leurs  plaintes.  M'étant 
concilié  Vz^cdion  des  peuples  ,  j'ai  le 
fecret  d'avoir  à  ma  folde  plus  de  foixante 
mille  Maures  ,  des  plus  braves  qu'il  y 
ait  dans  la  Mauritanie ,  avec  lefquels  je 
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ne  crains  ni  la  rage  du  Gouverneur  j  ni 
la  puiiïance  mèine  du  Calife  ^  car  ils 
n'auront  pas  à  combattre  des  Goths  no- 
vices à  la  guerre  ,  ni  des  places  faciles  à 
prendre.  Je  leur  ferai  voir  des  armées, 
de  cent  mille  hommes  ,  capables  de  les 
faire  trembler  dans  leur  propre  pays  , 
loin  de  leur  permettre  de  me  venir  cber- 
cht^rdans  celui-ci.  Mais  ce  n'eft  pas  afifez 
pour  moi  que  cela;  car  de  quoi  me  fervi- 
roit  d'avoir  fait  la  conquête  du  mon- 
de ,  G.  je  n'avois  quelqu'un  avec  qui  j'en 
pu(Te  partager  le  plaifir  ?  ôc  c'eîl  vous 
que  je  choiiis  pour  cela  ,  Seigneur  ,  ou 
du  moins  c'eft  un  autre  vous-même  , 
puifque  c'eft  votre  fille.  Vous  n'ignorez 
pas^  continua- 1  il  en  radouciiïant  fa 
voix  de  mDment  en  moment  ,  la  paf- 
fion  violente  que  j'ai  pour  elle.  Je  con- 
nois  fon  mérite  ^  &:  je  ne  voudrois  être 
maître  de  l'univers  que  pour  en  mettre 
la  couronne  à  (as  pieds  ;  mais  fî  celle 
d'Efpagne  lui  paroît  digne  d'elle  ,  elle 
la  recevra  de  ma  main  ,  comme  un  pré- 
fent  ,  que  je  ne  pouvois  pas  manqier 
de  lui  faire  après  m'être  donné  moi- 
même  tout  à  elle 
.  Le  Comte  pâlit  à  ce  difcours.  fut  dé- 
Juillet  j  fécond  FoL  1781.         G 


i4(?       BIBLIOTHEQUE 

concefté  ,  ^  oherclia  yameraeiiît  des .  ex- 
pi'efiioiis  pour  répondre.  Taiif  s'imagina 
qii'il  crgtîgvîQit  de.  «e  voir  injomcrfa  ftlle 
far  le  troue  d'Efpagne  ,  <5ue  pour  ea 
tQtnber  ,  ou  biem  qtie  comme  Ç  lire  rien 
ôc  par-là  fort  attaché  aux  formalités  de 
fa  religion ,  il  |)ouv6itconri;<àérer  le  ma- 
riage d'une  Chrécienne  avec  ua  Maure 
comme  quelque  ebofe  de  fort  étrange  ; 
il  lui  dit  qu'il  y  avoir  alTez  d'exemptes 
depareils  mariages  *,  que  les  Grecs  étoient 
Chrétiens  aufcbien  que  les  Gorhs ,  ôc 
que  néanmoins  des  Maures  .avoient 
cpoufé  des  Grecques ,  -jêc  4^6  Grecques 
dyi  fang  des  Empecejurs  ;:que  le  maciage 
n'-empechoit  point  que  diacuii  ne  vécue 
dans  fa  religion  ,  comme  on  avoit  cott- 
tume  de  faire  j  que  pour  lui  il  croyoiç. 
que  celle  des  Chrétiens  ptcât  bonne ^ 
quand  on  s'en,  acquitcoit.  hnn .j:& -  qu'il.', 
en  lailferoit  tou|ouES  en;£f|)(agneile  Jihaiô 
eJiercice. 

Tarif  ayant  ceflTé  de  parler ,  le  Comte 
commença  par  un  foupir ,  qui  ne  préfa- 
gea  rien  de  bon  au  Général  :  Je  fais  _, 
Seigneur  ,  lui  dit-il ,  les  obligations  in- 
finies que  je  vous  ai ,  <5i  je  le  fens  en- 
coTie  mieux  que  je  ne  le  ftis»  Elles  fSanç 


DÇS  ROMANS.  147 

de  celles  qu'pn  n'oublie  de  fa  vie  fans 
une  vraie  ingratitude  ,  ôc  je  ne  fuis  poinc 
né  ingrat  ;  mais  votre  fortune  ôc  le  trifte 
état  de  la  mienne  ont  fait  j  que  jufqu'ict 
je  n'ai  pu  vous  en  donner  des  marques. 
Le  comble  de  mon  infortune  ,  c'eft  que 
dans  les  fentimens ,  où  vous  vous  trou- 
vez aujourd'hui  pour  moi  Se  pour  toute 
nia  famille  ^  nous  ne  foyons  plus  en 
état  d'en  profiter.  Car  enfin  Seigneur  j 
ma  fille  eft  mariée.  —  Votre  fille  eft 
mariée  !  dit  Tarif  ,  fans  avoir  la  force 
de  pouvoir  continuer  ;  puis  reprenant  une 
voix  animée  par  la  colère  ,  votre  fille  efi: 
marié  !  depuis  quand  ?  —  Depuis  hier. 
Il  y  avoit  long  -  tems  qu'il  exilloit  de 
grands  engagemens  entre  elle  &  fou 
coufin  ;  c'eft  un  amour  qui  a  commence 
dès  leur  enfance ,  je  ne  m'y  fuis  jamais 
oppofé  ;  le  Prince  avoit  reçu  ma  parole  , 
voilà  le  principal  fujet  de  fon  voyage  ; 
Se  m'ayant  prié  de  vouloir  finir  cette 
affaire  avant  qu'il  s'en  retournât  ,  ma 
fille  le  fouhaitanr  aufli-bien  que  lui  ,  j'ai 
confenti  à  les  unir.  Notre  deifein  étoic 
de  vous  en  prévenir  ;  mais  dans  la  dif- 
pofition  d'elprit  oii  vous  vous  trouvez 
pour  mon  neveu ,  nous  avons  bien  jugé 

Gij 
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que  nos  compliment  feroient  mal  reçus, 
êc  que  ce  feroit  vous  faire  plaifir ,  que 
de  ne  vous  point  en  parler  du  tout ,  & 
de  terminer  cette  cérémonie  fans  bruit. 
Je  ne  vous  aurois  rien  dit  aufîî  ,  û  je 
ne  m*y  écois  vu  forcé  par  l'aveu  que 
vous  venez  de  me  faire  ,  ôc  qui  en  m'ac- 
cablant  de  confudon  par  tant  de  bontés 
ne  me  faic  que  trop  fentir  quç  je  fuis  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 

Pendant  que  le  Comte  parloir  ainfi  ,' 
Tarif  défolé^  furieux,  marchoit,  s'arrè-" 
toit  j  levoit  les  mains  &  les  yeux  au 
'Çiel  j  ôc  répétoit  :  elle  eft  mariée  !  mariée 
depuis  hier  !  enfin  fe  tournant  vers  le 
Comte  ;  c'eft  alTez  Seigneur  ,  c'eft  aflez. 
Le  Comte  en  fe  retirant  lui  dit  que  le 
Prince  ne  manqueroit  pas  félon  [es  or- 
dres de  partir  le  lendemain  pour  retour- 
ner a  fon  armée  ,  ôc  qu'en  confidération 
de  fa  femme  qu'il  menoit  avec  lui ,  il 
prendroit  un  efcorte  de  Goths  un  peu 
plus  forte  que  celle  avec  laquelle  il  étoic 
venu.  Tarif  lui  repondit  froidement  ôc 
fans  le  regarder ,  qu'il  pouvoir  faire  tout 
ce  qu'il  voiidroit, 

Refté  feul  dans  fon  cabinet  ,  Tarif 
s'abandonna  à  fon    défefpoir  ,   ôc    n'ei) 
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fortoit  que  pour  paflTer  a  des  tranfports 
de  fureur  j  &  pour  concevoir  les  plus 
horribles  deflTeins.  Sa  porte  fut  fermée  à 
tout  le  monde  le  refte  du  jour.  Le  len- 
demain il  fit  venir  auprès  de  lui  les 
principauxOfficiers  Maures  de  fon  armée^ 
îbus  prétexte  d'une  revue  qu'il  vouloit 
faire  avant  de  partir  pour  Tolède.  Je  vous 
ai  fait  aflembler  _,  leur  dit-il ,  pour  vous 
communiquer  une  affaire  de  la  plus  gran- 
de importance  ,  ^^^  laquelle  je  demande 
votre  avis  :  j'ai  befoin  de  votre  prudence 
pour  garder  le  fecret.  Il  y  a  long-tems 
que  je  fuis  inftruit  que  les  Goths  mé- 
contens  cherchent  à  nous  abandonner  j 
èc  à.  (e  réconcilier  avec  ceux  de  leur 
parti.  J'ai  eu  peine  d'abord  à  croire 
une  n  infâme  trahifon  \  mais  je  n'ai  plus 
lieu  d'en  douter.  Le  Prince  Ebba  conduit 
cette  noire  trame  ;  il  y  a  trois  mois 
qu'il  entretient  une  correfpondance  fe- 
crete  avec  le  Prince  Pelage.  Ce  n'eft  pas 
fans  fujet  qu'il  a  été  plus  de  deux  mois 
devant  une  ville  comme  Cordoue  ,  qu'il 
auroit  pu  prendre  dès  les  premiers  jours 
par  les  mêmes  intelligences  qui  l'en 
avoient  rendu  maître  ;  mais  il  y  falloir 
faire  périr  des  Maures ,  à  quoi  il  a  aifez 
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bien  réufïî  :  la  Ville  prife  ,  fans  Te  met- 
tre en  peine  de  fon  armée  ,  &  fans  at- 
tendre des  ordres  de  ma  part ,  il  efl  venu 
à  Murcie  ^  où  il  n'a  pas  feulement  dai- 
gné me  rendre  une  vi(ite  \  il  en  doit  par- 
tir de  même.  Son  voyage  n'a  eu  pour 
motif  que  de  prendre  avec  le  Comte  les 
dernières  mefures  pour  exécuter  leur  def*» 
fein  \  ils  ont  eu  jour  ôc  nuit  de  fecretes 
conférences ,  ôc  félon  toutes  les  appa- 
rences j  toutes  les  mefures  font  prifes. 
Ils  commencent  par  mettre  la  PrincefTè 
en  sûreté  :  le  Priuce  doit  l'emmener*,  le 
Comte  trouve  fans  doute  que  c'eft  ce 
qu'il  y  a  de  plus  embarralTant  pour  lui 
dans  fa  défertion  ,  parce  qu'elle  fert  d'ô.^ 
tage  de  fa  fidélité.  On  doit  la  faire  efcor- 
ter  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  braves 
Cavaliers  dans  l'armée  de  leur  Nation. 
Pour  profiter  de  l'occafion  de  les  attirer 
à  eux  j  les  autres  pourront  partir  avec  le 
Comte.  On  peut  voir  enfin  avec  quelle 
adrefie  &  quel  fecret  toute  cette  perfi- 
die fe  ménageoit.  Il  eft  rems  de  notre 
côté  d'y  pourvoir  j  &  de  fonger  à  ce 
qu'on  peut  faire  fur  une  entreprife  de 
cette  conféquence  ^  où  il  n'y  va  pas 
moins  que  de  perdre  tout  le  fruit  de  nosi 
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conquêtes  ,  ôc  de  faire  égorger  ,  après 
tant  de  travrtirx  ,  toiii:  ce  qni  eft  entré  de 
brâVes  Maures  en  Efpagne. 

Les  GfticTers  de  cette  a  (Te  mbl  ce  écou- 
tèrent avec  une  profonde  attention  h 
drfcours  du  Général  ;  il  y  en  eut  plulîenrs 
qui  5  ayant  beaucoup  d'eftime  pour  le 
Prinre ,  &  fâchant  le  pem  d^inteiiigence 
qu'il  y  avoir  entré  ces  deux  hommes ,  à 
çaufe  principalement  de  la  PrincelTe,  n'a- 
joutèrent pas  beaucoup  de  foi  à  fesaccu^ 
fations  j  mais  comme  ils  ne  faifoient  pas 
le  pins  grand  nombre ,  &  que  d'ailleurs 
les  avis  n'ailoient  qu'à  faire  atrêter  It 
Prince"  Se  le  Comte,  jufqu'à  ce  qu'on 
enc  fait  une  recherche  plus  exade ,  ils  y 
donnèrent  les  mains. 

Tari-f ,  enhardi  par  le  confentement 
de  Taffemblée  j  donna  (es  ordres  ^  fie 
partir  dès  la  nuic  même,  fans  bruit, 
par  petits  pelotons  détachés ,  cinq  cens 
Fantalîins  ,  qui  furent  fe  mettre  en  em- 
bufcade  à  deux  lieues  de  la  Ville,  dans 
un  bois  par  où  il  falloit  néceffairement 
que  le  Prince  pafsât  pour  allet  à  Cor- 
doue.  Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  ^ 
toute  l'armée  s'étant  mife  fous  les  armes 
pour  paiïer  en  revue  j  félon  l'ordre  qui 
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en  avoit  été  donné  _,  on  plaça  les  Goths 
au  milieu.  L'avis  étant  venu  au  Général 
cjue  le  Prince  alloit  partir  avec  deux  cens 
Cavaliers  j  il  en  détacha  cinq  cens  des 
mieux  montés  pour  le  fuivre,  afin  que 
dans  le  cas  qu'il  fût  prévenu  de  i'em- 
bufcade,  ôc  qu'il  prît  un  autre  chemin, 
ceux-ci  ne  le  pufTent  point  manquer. 

Le  Prince ,  qui  ne  pouvoir  s'imaginer 
que  la  jaloufie  portât  Tarifa  commettre 
d'auili  grands  attentats ,  prit  la  voie  ordi- 
naire, Ôc  dirigeoit  fa  marche  vers  Cor- 
doue.  A  peine  fut-il  arrivé  à  ce  bois  oii 
il  étoit  attendu ,  qu'il  fe  vit  invefti  par 
les  cinq  cens  aflTafîîns.  Le  hazard  avoit 
voulu  qu'après  avoir  été  jufques-lâ  tou- 
jours auprès  du  char  de  la  Princefle  ,  il 
s'étoit  arrêté  un  peu  derrière  a  l'entrée 
de  ce  bois.  Ses  gens  avoient  été  les  pre- 
miers attaqués.  Etant  accouru  pour  favoir 
ce  que  c'étoic ,  il  fut  bien  furpris  de  voir 
que  c'écoient  des  Maures  ,  de  qu'une 
rroupe  de  ces  barbares  s'étoit  déjà  faifie 
du  char  de  la  Princeiïe^  ôc  l'emmenoit. 
A  cette  vuej  emporté  par  la  fureur  j  il 
levé  la  malTue  ,  écarte  la  foldarefque  qui 
l'entouroit  ,  ôc  fe  fait  jour  jufqu'auprès 
de  la  PrincelTe  :  il  avoic  déjà  rendu  le 
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char  libre  ;  mais  n'ayant  pu  être  fiiivi 
que  de  douze  de  Tes  Cavaliers ,  la  partie 
n  étoit  pas  égale.  Il  fut  atteint  d'un  jave- 
lot y  la  vue  de  (on  fang  qui  couloir , 
ranima  fa  fureur  ,  &  lui  fit  faire  des  ac- 
tions d'un  jeune  lion.  La  Princefle  étoit 
mourante  *,  les  Gavai iers  accourus  au  fe- 
cours  du  Prince  ,  combattoienr  comme 
des  enragés  :  dans  un  quart-d  heure  les 
Maures  furent  réduits  à  trente  ,  enfuite 
de  trente  à  vingt  ^  mais  il  ne  reftoit  plus 
au  Prince  que  cinq  Cavaliers  ;  enfin ,  les 
barbares  furent  tués  ou  difperfés.  Le 
Prince  courut  au  char  de  fon  epoufe ,  Ôc 
la  trouva  dans  un  état  d'abattement  digne 
de  pitié  ;  à  peine  put-elle  lever  les  yeux 
fur  lui.  Que  ne  lui  dit-il  pas  pour  la 
confoler  ?  Comme  il  fenroit  avoir  lui- 
même  befoin  de  fecours ,  &  qu'il  perdoic 
tout  fon  fang,  il  fe  mit  dans  le  char  au- 
près d'elle  ,  pour  gagner  la  première  Ville 
pour  s'y  faire  panfer.  11  croyoit  n'avoir 
plus  d'embufcade  à  craindre  ;  il  fe  trom- 
poit.  Les  cinq  cens  Cavaliers  que  le  Gé- 
néral avoir  envoyés  après  lui  étoient  déjà 
aux  prifes  avec  les  fiens  ^  qui  avoient  mis 
les  Fantadnis  en  dOT>uce  ;  mais  ce  nou- 
veau corps  de  cavalerie  étoit  trop  fort 
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pour  eux  :  il  s'en  détacha,  uji  efcadroia 
pour  venir  chercher  le  Prince  ,  qui  ne  iesi 
vit  pas  plutôt  venir  ,  qu'il  remonta  à  che- 
val ;  mais  ce  fut  pour  être  tué  aux  pieds 
de  la  Piinceiïe  ,  vers  laquelle  fe  touc- 
iiant ,  il  ne  put  que  lui  dire  :  Adieu  , 
chère  Se  malheureufe  époufe  ;  mon  def- 
tin  auroit  été  trop  beaa  _,  fi  j'avois  pu 
vivre  quelque  tems  uni  avec  vous  :  je 
ineurs  content  de  l'avoir  été,  &  qu'il  ny 
ait  eu  que  la  mort  qui  nous  ait  pu  fépa- 
rer.  Je  prévois  bien  des  malheurs  pour 
vous  j  c'eft  le  feu!  regret  que  j'emporte 
en  mourant ,  &  de  n'avoir  qu'une  vie  * 
vous  facriiier.  Faites  que  je  continue  de 
vivre  en  vous  ^  Se  que  notre  cruel  en- 
tiemï  vous  trouve. ...  Il  ne  put  eii  dire 
davantage,  Se  il  demeura  fans  voix.  La 
malheureufe  Ptincefïe  j  qui  avoit  oui  ces 
dernières  paroles,  fit  des  efforts  pout,  fe- 
ibuiever  &  defcendre  de  fon  chac;  les 
forces  lui  manquèrent  :  les  Maurea  la. 
foutinrent  dans  leurs  bras  j  elle  leur  de- 
mandoit  vivement  de  vouloir  bien  lui 
donner  fon  époux  dans  fon  chat:  ils  n'en- 
^ndoient  point  la  langue  du  pay^.  Deux 
Cavaliers  Goths  ,  qui  étoient  étendus 
jar  itxï^y  êc  qyi'h  to\it.  couverts  de  bleX^; 
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flires  ypic^uvoiéniT  à  peine  fe  remuei",  toU* 
chés  Tun  &  l'autre  de  pitié  ^  firent  tons 
leurs  efforts  pour  fe  lever ,  Ôc  ayant  tiré 
le  Prince  qui  refpiroit  encore ,  eurent 
bien  de  la  peine  à  le  placer  aiiprcs  d'elle  ; 
de  Ton  coié  j  elle  faifoit  tout  ce  qu'elle 
pouvoir  pour  leur  aitier.  En  fe  courbant 
vers  eux,  &  en  prenant  la  main  du  malheu- 
reux Prince ,  qui  n'eût  été  attendri  juf- 
qu'aux  larm-es  ?  Les  Maures  mêmes  pa*i 
rurent  fenfibles  à  ee  trifVe  fpeétacle.  L'in* 
fortunée  Princelfe  couvroit  de  fes  larmes 
le  corps  de  fon  malheureux  époux ,  fit 
retentir  l'air  de  fes  cris ,  Se  offrit  à  tous 
ceux  qui  l'entendirent  le  tableau  de  la 
douleur  la  plus  déchirante.  On  reprit  la 
foute  de  Mufcie.  Le  détachement  de 
Maures  qui  fui  voit  îecliar  étoit  dimi* 
nué  de  moitié  ,  &  if  ne  reçoit  plus ,  des 
deux  cens  Cavaliers  Goth^,  que  foixanre, 
iqiii  s'érôient  rendus  après  avoir  été  cou- 
Verts  de  bklfures  ;  ifs  accompagnaient  le 
èorpS'  et  îetif  Prince.  Ce  cortège  entra 
de  cette  maîniere  dans  Murcie.  Le  Peu^ 
Iple  étoit  forti  au-devant  d'eux  à  plus 
<fune  demi-liéue.  Ce  fut  une  confie  rrra- 
ti^n  générale  quand  on  vit  arriver  là 
PfifK:e(fe  ,  tenant  fon  époux  mourant  er> 

G  vj 
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tre  (qs  bras  ,  baigné  de  fon  fang.  Les 
Goths,  faivanr  l'iifage  de  ce  tems-là, 
déchiroient  leurs  habits  pour  marquer  leur 
affliction.  Le  deuil  ne  pouvoic  erre  porté 
plus  loin.  On  entoura  la  maifon  du 
Comte ,  dans  laquelle  le  corps  du  Prince 
fut  dépofé  jufqu  à  la  nuit ,  où  l'on  apprit 
qu'il  étoit  expiré. 

Tarif ,  c]ui  goûtoir  feul  le  plaifir  de 
Ja  vengeance  j  avoir  été  furpris  de  voir 
Us  habitans  de  Murcie  s'intérelTer  (i  fort 
au  malheur  de  cet  illuftre  infortuné  :  cet 
attachement  l'alarma  ;  &c  quoique  les 
Goths  euflent  été  défarmés  ce  jour-  là  , 
&  que  le  Comte  fût  aux  arrêts  dans  fa 
maifon 5 il  fit  tenir,  pour  plus  de  sûreté  , 
plus  de  la  moitié  de  l'armée  tout  le  jour 
&  toute  la  nuit  fous  les  armes ,  &  met- 
tre double  garde  autour  de  fon  logis. 
Mais  enfin  ,  voyant  que  tous  ces  témoi- 
gnages de  douleur  continuoient  encore  le 
deuxième  jour  _,  il  refolur  de  partir  d'une 
Ville  qui  ne  lui  préfentoit  que  des  objets 
qui  le  fatiguoient  \  il  donna  des  ordres 
pour  le  départ  de  l'armée  ^  qui  devoir  fe 
mettre  en  marche  àh  le  lendemain.  Cette 
nouvelle  s'étant  répandue  dans  la  Ville,, 
Jes  principaux  habitans  vinrent  offrir  au 
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Comte  de  rendre  au  corps  du  Prince  les 
derniers  devoirs  ,  &  de  le  faire  enterrer 
avec  toute  la  pompe  &  la  magnificence 
qu'on  pouvoir  taiie  à  un  Roi.  Le  Comte 
Touloit  bien  accepter  ces  marques  de  zele; 
mais  quand  on  propofa  cette  réparation 
à  la  Princeiïe  ,  elle  en  penfa  mourir  de 
douleur  j  &  elle  ne  voulut  jamais  per- 
mettre qu'on  le  retirât  de  fa  chambre. 
On  embauma  le  Prince ,  ôc  le  lende- 
main j  au  départ  de  l'armée  ,  il  fallut  lui 
donner  encore  la  fatisfa6bion  de  le  met- 
tre avec  elle  dans  fon  char  j  qu'on  avoic 
j^ré  de  noir.  Cette  pompe  funèbre  re- 
nouvella  la  douleur  dçs  Goths  ^  qui  fe 
rangèrent  autour  ,  ne  ceifant  de  fanglot- 
ter  Ôc  de  murmurer  pendant  cette  mar- 
che, larif  fut  contraint  de  le  fouftrir  ^ 
parce  qu'il  auroit  été  trop  révoltant  d^a- 
voir  voulu  l'empêcher. 

On  n'eut  pas  fait  deux  journées  ^  qu'il 
reçut  un  Courier ,  qui  lui  apporta  des  nou- 
velles fâcheufes.  Le  Gouverneur  Maza, 
par  ordre  du  Calife  ,  venoit  de  pailer  en 
Efpagne  avec  une  armée  de  douze  à  qua- 
torze mille  hommes  j  ôc  avoit  mis  pied 
à  terre  auprès  d.'Algéfira  ^  dont  il  s'étoit 
emparé ,    ôc    k  trou  voit   alors   de  vaut 
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Médina  Sidenia  ,  qu'il  alîicgeoit.  Le- 
Comre  n'avoic  pas  manqué  d'informer 
Maza. 

Tarif,  effrayé  de  l'arrivée  du  Gou- 
yerneur  ,  commença  à  prendre  des  ma- 
nières plus  affables  j  il  mit  le  Comre  en 
liberté ,  fit  rendre  les  armes  aux  Garhs  , 
ôc  voulut  fe  jukifier  fur  la  mort  du 
Prince  j  en  difant  que  lés  ordres  qu'il 
avoir  donnés  n'alloieiit  qu'à  l'arrècer  ; 
mais  qu'il  s'écoic  mis  en  défenfe,  ôc  que 
c  étoit  dielà  que  fon  malheur  éroii  arrivé. 
11  voulut  montrer  des  lettres  qmijxiifoir- 
il  5  avoienr  donné  occafion  à  ces  ordres 
rigoureux.  Pas  un  de  £es  Officiers  ne 
voulut  les-  lire;  y  ils  croyoient  le  Prince 
incapable  d'une  aâ:îon  lâche.  Pour  toute' 
réponfe  ,  ils  ne  firent"  que  foupirer ,  ôc 
fôrtireiit  de  la  tente  du  Général. 

La  malheureufe  Pfincefle  ,'<î'^'ii  ne  cef-' 
Toit  jour  &  nuit  de  foupirer  &  de  piea- 
rer  5  Ôc  qui  ne  s^éloignoii  pas  un  feul 
i-noment  du  corps  de  fon  épodx^  à  qui 
elle  parloir  comme  s'il  étoit  vivant,  eîi- 
tretenoit  la  douleur  d^tns  toute  l'armée^ 
Elle  avoir  paifé  les  trois  premiers  jours 
fans  prendre  de  nourriture  j  l'état  affreux 
oà  elle  voyoit  que  fon  aâÈ6tion  meuoic 
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fon  Pcre ,  ôc  la  menace  qu'on  lui  fit  de 
lui  enlever  ce  corps ,  firent  qu'elle  con- 
fentit  a  manger. 

On  ne  trouva  pas  la  moindre  dcfenfe  , 
pas  le  moindre  obftacle  depuis  Murcie 
jufqu'à  Tolède  ;  Villes _,  Bourgs  ôc  Châ- 
teaux ,  tout  fe  rendoic  fans  réfiftance  ; 
mais  les  Goths  défertoient  pour  fe  ren- 
dre dans  l'armée  du  Gouverneur.  Le 
Comte  les  encourageoit  ^  ôc  Tarif  afirec- 
toit  de  ne  pas  s'en  foncier.  Pelage  avoic 
voulu  s'enfermer  dans  cette  Ville  ^  y 
mourir ,  ou  la  défendre  jufqu'à  la  der- 
uiereextrémité.  L'Archevêque  &c  lesprin. 
cipaux  SeiçneuTS  du  Royaume  ^  qui  s'y 
ctoient  retirés ,  &:  qui  le  regardoienc 
comme  le  feul  homme  capable  de  réta- 
blir la  Monarchie  j  l'avoient  obligé  d'en 
fonir.  Il  y  avoir  établi  un  bon  Gouver- 
neur ôc  une  garnifon  de  bons  Soldats, 
proportionnée  à  la  grandeur  de  la  Ville  ; 
il  en  étoit  parti  avec  l'Archevêque  Ur- 
bain. Ils  avoient  emporté  avec  eux  toutes 
ïes.  Reliques  des  Saints  ,  entre  autres  une 
cai (Te  qu'on  a.voit  apportée  autrefois  de 
Jérufalem  ,  un  habit  de  Saint  Ildefonfe  ,. 
Jar  Bible ,  des  Ouvrages  de  Saint  Ifidore  , 
de  Saint  Julien ,  &  du  même  Saint  lldc- 
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fonfe  5  qu'on  regardoit  comme  des  tré- 
fors  plus  précieux  que  l'or  Ôc  les  perles, 
avec  pluneurs  chofes  fâcrées  qu'on  ne 
vouloir  pas  expofer  à  la  profanarion.  Ils 
furent  fuivis  par  beaucoup  de  Religieux 
Se  de  Religieufes  qui  fe  retirèrent  avec 
eux  dans  les  montagnes  des  Afturies  , 
pays  prefque  inacceflîble  ^  &  qui  fervic 
véritablement  de  forcereffe  aux  Goths , 
puifque  ce  fut  delà  que  par  la  valeur,  la 
lage  conduite  ôc  la  bonne  fortune  de  Pe- 
lage ,  ils  fe  rétablirent  peu  à  peu  dans 
le  Pays  ,  êc  en  chaflTerent  à  la  fin  les 
Maures  :  ouvrage  qui  a  duré  près  de 
huit  cens  ans ,  ôc  qui  n'a  été  fini  que 
par  le  Roi  Ferdinand  ,  dit  le  Catholi- 
que ,  qui  prit  ,  Tan  1492  ,  la  Ville  de 
Grenade. 

Tarif  ayant  mis  le  fiége  devant  Tolède  J 
la  Ville  fut  trahie  par  des  Juifs ,  ôc  capi- 
tula bientôt.  Il  ne  fentit  point  la  joie 
que  lui  devoit  donner  une  conquête  qui 
croit  le  triomphe  de  toutes  les  autres  ; 
puifque  c'étoit  la  Ville  capitale  de  tout 
le  Royaume  ôc  la  demeure  des  Rois  , 
après  laquelle  tout  le  refte  ne  pouvoir 
qu'être  foumis  à  peu  de  frais.  Il  ne  goû- 
toit  plus  aucune  douceur ,  &  il  n'en  écoit 
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même  plus  capable.  L'amour  &  la  jalou- 
fîe  lui  avoient  fait  cent  fois  defirer  la 
mort ,  &  il  Tavoit  cherchée  les  armes  à 
la  main.  Tous  ceux  qui  avoient  voulu  le 
fuivre  étoient  péris  ;  il  fembloit  que  la 
mort  le  fuyoit  parce  qu'il  la  cherchoit  : 
il  n'y  avoir  forte  d'honneurs  &  d  avan- 
ces d'amitié  qu'il  ne  fît  au  Comte  ;  il 
ne  faifoit  plus  rien  qu'il  ne  lui  commu- 
niquât y  il  le  prévenoit  dans  (es  defirs  ; 
il  n'alloit  plus  que  très-rarement  dans 
fa  tente  ,  ôc  l'en  faifoit  même  avertir  en 
confidération  de  la  PrinceflTe  ,  qui  ne  pou- 
voir plus  le  voir,  ni  entendre  feulement 
parler  de  lui  fans  tomber  en  foiblefTe. 
Cette  horreur  qu  elle  ne  pouvoir  fur- 
monter ,  le  défefpéroit  fans  doute.  Il  pré- 
voyoit  qu'il  ne  devoit  jamais  efpérer  au- 
cune part  dans  la  tendrefTe  de  la  feule 
perfonne  qui  pouvoir  le  rendre  heureux  , 
ôc  fans  laquelle  la  vie  lui  étoit  à  charge. 
Il  avoit  fait  Con  entrée  dans  la  Ville  :  à 
fa  gauche ,  &  fur  le  même  rang  que 
lui  5  marchoit  le  Comte.  La  PrinceiFe 
n'avoir  voulu  y  entrer  que  de  nuit  j  ôc 
fans  bruit  :  elle  fut  logée  au  Palais ,  â 
l'appartement  des  Reines,  Se  (on  père 
avec  elle.  Tarif  nomma  le  Comte  Gou- 
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verneiir  de  la  ViHe  ;  mais  il  éroit  blelTé 
trop  profomiéhienB  dans  Je  coÈirr ,  la  mott 
cie  fon  neveu  ,  fon  emptifonnem^m  laif- 
foient  des  foiivenirs  d'une  nature  à  ne 
jamais  s'efFacer  de  fa  mémoire.  Le  Cornre 
brûloit  au  contraire  de  trouver  une  occa- 
lîoîi  de  lever  le  mafque  de  diiîimulatiofr 
qui  lui  pefoit  horriblement.  L'occafioii 
îie  fe  ût  point  attendre.  Le  vieux  M-aza 
s'étant  rendu  maître  de  Médina  Sidonia, 
&  voulant  marcher  a  Crémone,  demanda 
a  Tarif  quatre  mille  hommes  ,  ôc  ajouta 
que  comme  il  étok  encore  nouveau  dans 
le  pays ,  il  penfoit  qu'un  homme  d'un 
aurti  bon  confeil  que  le  Comte  Julien  , 
lui  feroit  néceffaire. 

Tarif  pénétra  bientôt  les  motifs  de 
cette  demande  ,  ôc  ne  douta  point  que 
le  Comte  n'eut  porté  àts  plaintes  con- 
tre lui  ;  il  eût  été  capable  de  fe  venger 
par  un  crime  ^  s'il  n'eût  été  occupé  que 
de  fon  ambition  ;  mais  l'amour  le  maî- 
rtifoit  impérieufement  ,  &  comme  s'il 
n'eût  afpiré  à  la  couronne  d'Efpagne  que 
pour  la  mettre  aux  pieds  de  la  Princeiîe, 
il  ne  s'qi\  foucioit  plus  ^  depuis  qu'il 
commençoit  à  perdre  l'efpoir  de  s'en 
faire  aimer  -y  il  ne-  fentoic  même  pltts  , 
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ni  gloire ,  ni  ambition  ,  &  pour  le  dire 
€n  un  mot  ,  rien  ne  le  touchoit.  Le 
Comte  avoit  accepté  les  offres  de  Maza, 
mais  inftruit  par  l'exemple  de  fon  neveu , 
il  ne  voulut  point  courir  le  rifque  d'une 
fuite  précipitée  ;  il  rendit  vifite  à  Tarif, 
&  fe  prefià  de  lui  en  apprendre  le  mo- 
tif Tarif  étonné  lui  demanda ,  s^il  avoit 
bien  fongé  à  ce  qu'il  faifoit  ,  &  fi  le 
Gouvernement  de  Tolède  lui  paroiffoit 
jE  peu  de  chofe ,  qu'il  le  voulût  abandon- 
ner pour  fe  retirer  auprès  d'un  homme  ^ 
pour  qui  il  n*avoit  jamais  fenti  aucune 
inclination.  Le  Comte  lui  répondit  qu'il 
lui  étoit  obligé  de  la  bonté  qu'il  avoic 
eue  en  cela  pour  lui  ^  mais  qu'il  ne  pou- 
voit  s'ôter  de  devant  les  yeux  le  fang  de 
fan  neveu  &  le  déplorable  état  de  fa 
fille ,  êc  oublier  encore  moins  la  fervi* 
tude  dans  laquelle  il  l'avoit  tenu  ,  ni  fon 
arrêt  qui  avoit  été  honteux  ôc  cruel.  Ta- 
rif fe  pofféda  ,  refta  quelques  moment 
fans  rien  dire  ,  &  comme  s'il  eût  fait 
réflexion  à  ce  qu'il  alloit  faire  ,  il  re- 
garda fixement  le  Comte  ,  ôc  fe  radou- 
ciffant  le  plus  que  fon  humeur  le  lui 
pouvoit  permettre  ;  j'avois  efpérc  ,  lui 
dit-il ,  que  la  matiiere  dont  je  fuis  r(^ 
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venu  à  vous  depuis  quelque  rems ,  vous 
rameneroit  à  moi  ;  &  que  la  confiance 
que  j  ai  eu  en  vous,  en  vous  communi- 
quant le  fecret  de  ma  vie  ,  auroit  pu 
effacer  di  votre  efprit  toutes  ces  fâcheufes 
impre {fions  ;  mais  je  vois  bien  que  vous 
avez  abfolument  renoncé  à  mon  amitié. 
—  Le  Comte  lui  répondit  qu*il  en  avoit 
fait  trop  de  cas  ,  pour  y  renoncer  auili 
promptement  ,  &  que  la  fincérité  avec 
laquelle  il  venoit  de  lui  parler  étoit  une 
marque  de  fon  eftime  ;  mais  qu'il  étoit 
vrai  qu'il  auroit  bien  défiré  ,  ou  de  ne 
Tavoir  jamais  trouvé  tel  qu'il  l'avoir  con- 
nu â  Maroc  ^  ou  qu'il  ne  fût  jamais 
changé  à  fon  égard.  Tarif  garda  encore 
quelques  momens  de  filence.— Seigneur  , 
lui  dit -il  avec  le  ton  de  la  confiance  , 
croyez-moi  ,  foyons  bons  amis  ,  nous 
en  avons  befoin  :  c'eft  l'affaire  ôc  de  l'un 
ôc  de  l'autre.  Nous  pouvons  étant  joints 
cnfemble  ^  nous  mettre  au-de(fus  de  la 
fortune  ;  &  (i  nous  fommes  divifés  nous 
ne  ferons  rien^ou  plutôt  nous  nous  perdrons 
tous  deux.  La  couronne  d'Efpagne  ,  ajou- 
ta-t-il  en  baiffant  la  voix  ^  vous  tente- 
t-elle  ?  Elle  eft  à  vous  j  j'y  renonce  pour 
l'amour  de  vous  5  ôc  pour  vous  y  placer  j 
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je  ne  vous  demande  que  de  me  remettre 
bien  avec  la  PrincefTe ,  qu'elle  me  veuille 
voir  _,  Ôc  fouffrir  feulement  que  je  vive 
pour  elle  ,  fans  prétendre  plus  de  parc 
dans  fon  coeur  qu'elle  ne  voudra  m'en 
accorder  :  le  tems  &  les  occafions  pour- 
ront la  convaincre  un  jour  _,  que  je  n'étois 
pas  tout-à-fait  indigne  d'y  avoir  quelque 
place.  —  Le  Comte  demanda  du  tems 
pour  réfléchir  à  toutes  ces  offres.  Tarif 
y  confentit.  Il  n'eft  pas  douteux  que  s'il 
avoir  pu  fe  fier  aux  prcmeifes  du  Géné^ 
XsA  5  il  auroit  tout  accepté  j  mais  il  étoic 
engagé  trop  avant  avec  Maza  j  Ôc  il  con- 
tinuoit  à  faire  les  préparatifs  de  fon  dé- 
part le  plus  fecrétement  qu'il  lui  étoic 
poiTible.  11  ne  lui  teftoit  plus  qu'une 
chofe  à  faire,  &  elle  étoitlaplus  diffi- 
cile \  c'étoit  d'engager  fa  fille  à  laiflTer  à 
Tolède  le  tombeau  de  fon  époux,  qu'elle 
traînoit  après  elle  ,  ce  qui  non  -  feule^ 
ment  eût  étéembarraflant  dans  un  voyage 
comme  celui  qu'il  alloit  entreprendre  , 
niais  trifte  pour  lui.  D'abord  qu'il  en 
parla  à  la  Princefîe  ^  ce  fut  par  des  tor- 
rens  de  pleurs  qu'elle  eifaya  de  répon- 
dre ;  elle  n'auroit  jamais  confenti  a  ce 
dpuloureux   ôc    dernier  facrifice  ,   fi   le, 
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Comte  n'avoit  enfin  pris  le  parti  de  la 
menacer  cie  partir  feul  Ôc  de  la  lailfer 
à  Tolède.  Elle  demanda  trois  jours  en- 
core pour  fe  confoler  auprès  de  ce  tom- 
beau avant  de  s'en  féparer.  Les  funérail* 
les  furent  magnifiques  ,  Tarif  en  avoic 
ordonné  la  pompe.  On  rendit  au  Prince 
des  honneurs  qu'on  n'*auroit  jamais  ren- 
dus qu'à  un  Roi  j  il  fit  mettre  le  jour  de 
l'enterrement  ,  toute  l'armée  fous  les 
armes  dans  la  plaine  de  Tolède  ,  où  l'on 
avoir  dredé  un  fuperbe  &  pompeux  mau- 
foîée.  Tous  les  Oliiciers  tant  Maures  que 
Goths  croient  en  habir  de  deuil ,  ôc  tous 
les  foldars  marchoienc  les  armes  traînan- 
tes. La  cérémonie  commença  dès  les 
huit  heures  du  matin  :  l'écu  du  Prince 
croit  porcé  en  trophée  d'armes  fur  un 
char  de  triomphe.  Toutes  les  rues  par  où 
le  convoi  devoir  pafTer  furent  tapiffées 
de  drap  noir ,  6c  les  allions  du  Prince 
fe  voyotent  repréfenrées  en  divers  en- 
droits. L'Eglife  Métropolitaine  où  il  de- 
voir erre  enfeveli  _,  étoit  tendue  depuis 
le  haut  jufques  au  bas  de  velours  noir  ^ 
avec  des  bordures  de  brocard  d'argent. 
On  y  avoir  élevé  une  niche  pour  le  Comte 
<jui  faifoit  les  honneurs  de  la  cérémonie  : 
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rien  jie  pouvoic  être  d*ane  plus  grande 
magnificence  que  le  maufelce  ^  placé 
au  milieu  ,  Se  ciù  iion-feulement  Tor  Ôc 
l'argent  brilloieat  j  fixais  uii.grand  iiorn* 
bre  de  pierreries. 

Dans  l'embarras  où  le  Comte  s'etoit 
trouva  pwir  ces  £unérailles  j  il  n'avoit 
pu  voir  Tarif  que  pendant  de  courts  mo- 
m^ns  j  &  dam  ces  momens  ^  il  lui  avoit 
laide  entrevoir  des  moyens  de  rappro- 
chement. Tarif  y  fut  trompé  ,  d'autant 
plus  naturel lement  que  le  fecours  dos 
quatre  mille  hommes  demandés  par 
Maisa  venok  de  partir  ,  Ôc  que  le  Comte 
uavoit  pas  paru  défirer  de  le  fuivre.  Il 
çroyoit  que  l'ofFred'une  couronne  l'avoic 
entièrement  féduit.  Tarif  affeda  de  tra- 
vailler au  fuccès  de  fon  plan.  Il  ne  par- 
loir que  de  la  conquête  de  quelques  pla- 
ces importâmes  qu'il  reftoit  à  entrepren- 
dre ,  pour  n'avoir  plus  rien  a  craindre. 
Tolède  fut  ckoifie  pour  une  ville  de  re- 
traite en  cas  de  beloin.  Tarif  fe  propo- 
(bit  d'y  lâider  le  Comte  ,  pendant  qu'il 
marcheroit  lui-même  à  Ségovie  >  &  delà 
à  Léon  ;  il  fit  cependant  connoître  au 
Cormte  qu'il  n'avoit  pas  une  entière  con- 
fiance en  lui ,  en  lui  donnant  un  Com* 
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mandant  ,  &  quatre  mille  Maures  dQ{- 
tinés  à  le  furveiller. 

Tarif  s'écoit  à  peine  éloigné  de  Tolède 
que  Julien  en  fouit  déguilë  avec  fa  fille 
à  l'entrée  de  la  nuit ,  ic  marcha  au-de- 
vant du  Gouverneur  Maza. 

Maza  qui  dès  les   premières  propofi- 
tions  du   Comte  avoir  montcé  de  leioi- 
gnement  pour  faire  une  defcente  en  Efpa- 
gne  ,   n'eut  pas  plutôt  appris  le  bonheur 
des  armes  de  Tarif  ,  la  facilité  qu'il  trou- 
volt  à  vaincre  ,  la  quantité  de  richefTes 
qu'il  amadoit ,  qu'il  fut  tenté  de  fe  met- 
tre à  la  tste  d'une  armée,  ôc  de  venir 
enlever  à    Tarif  ôc  (es  richelTes  Se  fes 
conquêtes.    Ce    n'étoit    point   aflTez    de 
l'envie  &  de   l'avarice  ;  la  jaloufie  s'en 
mèloir  aufli.  Il  aimoit  la  Princelîe  ôc  ne 
fongeoit  depuis long-tems  qu'aux  moyens 
de  ruiner  fon  rival.  Arrivé  en  Efpagne  , 
Maza  crut  erre  rajeuni  de  dix  années  j 
6c  fe  faifoit  une  joie  de  la  penfée  d  aller 
faire  affaut  de  gloire  ôc  de  galanterie  avec 
Tarif  qu'il  regardoit  comme  très  -  infé- 
rieur à  kii   \  car   s'il  étoit  un   peu  plus 
vieux  _,  il    n'étoit  pas  borgne,   li  croyoic 
en  favoir  autant  que  fon  rival  fur  le  mé- 
tier de  la   guerre  j  fi  Tarif  avoit  rem- 
porté 
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porté  des  vidoires  &  pris  des  Villes.  Il 
s'imaginoic  bien  qu'il  y  auroit  en  Efpa- 
gne  atîez  d'affaires  pour  montrer  qu'il 
étoit  dans  l'un  ôc  dans  l'autre  du  moins 
auiïi  habile  que  lui.  Pour  la  dépenfe  ôc 
la  prodigalité  j  il  étoit  bien  réfoîu  de  ne 
point  céder  à  fon  rival.  11  étoit  inftruic 
du  meurtre  du  Prince  Ebba ,  ôc  favoit 
que  la  Princefle  avoir  pris  Tarif  en  hor- 
reur ;  cette  haine  contre  Tarif  lui  don- 
noit  des  efpérances.  Il  fit  une  réception 
très-honorableauComte,  de  prodigua  les 
emprelfemens  &  les  fêtes  à  ia  PrincelTe. 
Elle  lui  parut  fort  triile  ôc  fort  changée  ; 
mais  fa  douleur  n'avoit  pu  effacer  la  fleur 
de  fa  grande  beauté  :  fes  yeux  rouges  ôc 
battus ,  fa  voix  foible  ôc  tremblante  , 
avoient  encore  allez  de  douceurs  capa- 
bles de  pénétrer  l'ame  de  Maza.  Cette 
langueur  avoir  même  quelque  chofe  de 
bien  touchan.t.  11  ny  eut  foins ,  empref- 
femens  ^  afîiduités  que  l'amoureux  Gou- 
verneur ne  lui  rendît. 

Pour  le  Comte,  on  ne  pouvoir  pas 
avoir  pKis  lieu  d'être  content  du  Gou- 
verneur ;  ce  n'eft  pas  qu  il  ne  vît  à  qui 
il  dévoie  la  plus  grinde  partie  de  tous 
ces  honneurs ,  de  toutes  ces  déférences  , 
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de  CQS  foins ,  de  ces  emprelTemens ,  & 
qu'il  faudroit  à  la  fin  que  fa  fille  fût  la 
vidime  de  fa  politique  ;  mais  puifque 
c'ëtoit:  fou  deftin  qui  l'y  entraînoit  j  il 
fe  coiifoloit  du  moins  de  ce  que  ce  né" 
toit  pas  par  des  manières  violentes,  comme 
Tarif  en  avoir  ufé. 

Maza ,  après  avoir  fait  quelques  con* 
quêtes  ,  &  fur  -  tout  après  la  prife  de 
Beja  en  Portugal  qui  Tavoit  couvert  de 
gloire  j  parce  qu'il  y  avoir  trouvé  une 
réfiflance  longue  êc  terrible  ,  marcha  vers 
Tolède  pour  furprendre  Tarif  avant  qu'il 
n'eut  pris  fes  précautions.  Tarif  avoir  ap- 
pris la  trahifon  du  Comte  ,  &  ne  l'avoic 
apprife  que  trois  jours  après  fon  départ  ; 
ce  qui  l'avoir  empêché  de  courir  jour  & 
nuit  après  lui ,  êc  de  lui  donner  cent  coups 
de  poignards.  Il  ne  favoit  quelle  réfolu- 
tion  prendre  dans  une  affaire  auffi  déli- 
cate 5  où  il  y  alioit  non-feulement  de  fa 
fortune  ,  mais  de  fa  vie  ;  il  ne  fe  voyoic 
point  encore  alfez  bien  établi  en  Efpa- 
gne  5  pour  ofer  entreprendre  de  s  y  main- 
tenir de  force  ^  ayant  à  faire  à  une  armée 
de  fa  nation  plus  forre  que  la  fîenne.  Il 
étoit  cependant  bien  auprès  du  Calife  qui 
^voit  de  l'eftime  ôc  de  la  bonté  pour  lui. 
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Il   ne  manquoit  point   de  puKfans  amis 
dans  fa  Cour  ;  les  fervices  qu'il  venoit 
de  rendre  à  l'Empire  par  la  conquèce  de 
tout  un  Royaume  j    méritoienc  des  rc- 
compenfes  au-delfus  d'un  pardon  pour 
un  deiïein  comme  celui  qu'il  avoir  eu  , 
quand  même  il  en  auroic  pu  êcre  con- 
vaincu. Il   ne    pouvoir  avoir  contre   lui 
que  le  feul  Comte  ,  dont  le  témoignage 
etoir  aifé  à  rendre  fufpecl ,    tant  parce 
que  c'étoit  un  traître  qui  vouloir  fe  ven- 
ger de  luij   &    le  punir  de  l'avoir  fain 
arrêter  :  mais  rien  ne  le  détourna  plus  de 
prendre  la    voie  de  la  rébellion  ôc   de 
lever  le  mafque,  que  la  crainte  d'être 
privé  pour  jamais  de  la  vue  de  la  Prin- 
ceiïe  ;  car  c'étoit  ce  qu'il  y  avoit  toujours 
de  plus  fort  dans  fon  cœur  ^  &  à  quoi  il 
rapportoit  tout  ce  qu'il  faifoit  :  fans  elle 
la  vie  lui   étoit  à  charge  ,  ôc  il  aimoic 
mieux  rifquer  la  mort ,  que   de  perdre 
l'efpoir  de  la  revoir  jamais.  Il  réfolut  de 
continuer  fes  conquêtes ,  pour  rendre  fes 
fervices  encore  plus  (^onfiderables ,  &  pour 
laiiïer  en  même  tems  moins  d'oecafions 
a  fon  rival  d'acquérir  de  la  gloire,  3c  de 
le  difputer  avec  lui.  Il  marcha  à  Ségo- 
vie ,  qui  fe  rendit  j  força  enfuite  Léon , 
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Gijon  ,  Se  revint  à  Tolède.  Il  n'y  avoir 
pas  huit  jours  qu'il  y  étoit  arrivé,  qu'il 
apprit  que  Maza  s'avançoit  à  grandes 
journées  vers  lui.  11  avoit  pris  fon  parti. 
Le  Général  lui  avoit  écrit  qu'il  y  dévoie 
venir  pour  conférer  avec  lui  ,  ôc  prendre 
enfemble  des  mefures  pour  achever  la 
conquête  de  ce  Royaume.  Il  alla  au- 
devant  de  fon  rival  jufqu'à  Taiavéra. 
Leur  entrevue  fe  fit  dans  la  plaine  qu'on 
appelle  ios  Campos  de  Aranudo  ^  tout 
proche  de  la  rivière  Tiertar.  Le  Comte 
ne  s'y  voulut  pas  trouver ,  &  paffa  avec 
la  PrinceiTe  jufqu'à  Taiavéra  ,  où  ils 
furent  loger ,  en  attendant  que  tout  fût 
prêt  à  Tolède  pour  les  recevoir  avec 
Maza. 

L'entrevue  des  deux  rivaux  fut  trou- 
blée par  un  dépit  fecret  qui  rongeoit  le 
cœur  de  Tarif  j  &  par  l'envie  qui  domi- 
jioit  Maza.  Tarif  ne  parla  point  de  la 
PrinceiTe  à  Maza  ,  &  Maza  n'en  parla 
point  à  Tarif  j  ils  ne  s'entretinrent  que 
des  affaires  de  guerre,  fe  rendant  compte 
l'un  à  Tautre  de  ce  qu'ils  avoient  fait. 
Maza  fit  dans  Tolède  une  entrée  fem- 
blable  à  celle  d'un  Roi  d'Efpagne.  Le 
Comte  &  la  Princelfe  occupèrent  l'ap- 
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partement  du  Roi  ;  Maza  prit  celui  que 
le  Comte  avoic  autrefois  occupé.  Tarif 
fe  retira  à  l'Archevêché  ,  qui  étoit  un 
affez  beau  Palais.  Il  y  avoic  un  foupec 
fplendide ,  auquel  le  Gouverneur  fit  invi- 
ter le  Comte  &  la  PrmcefTe.  11  avoic 
une  telle  joie,  qu'il  fe  crouvoic  au  com- 
ble de  fes  defirs  de  pouvoir  la  voir,,  lui 
parler ,  m.anger  avec  elle ,  ôc  de  tenir 
prefque  fon  rival  entrcÇes  mains.  Il  ne 
perdoic  pas  de  vue  les  intérêts  de  l'ar- 
mée,  &:  fe  préparoic  à  exécuter  le  plan 
qu*il  s'écoit  tracé  avant  de  venir  en  Efpa- 
gne.  11  Rt  favoir  le  lendem.ain  à  Tarif , 
ôc  à  tous  les  principaux  Officiers,  qu'il 
y  auroic  y  deux  jours  après ,  un  Confeil 
de  guerre.  Tarif  ayanc  voulu  entrer  au 
Confeil ,  un  Officier  commandé  par 
Maza,  fe  préfenta  devant  lui  avec  CiiC 
hommes  armés  ;  l'un  mît  la  main  fur  fon 
poignard  ,  un  autre  fe  faifit  de  fon  épée  , 
ôc  il  fut  conduit  fans  bruic  à  la  tour  du 
Palais ,  où  l'on  avoit  coutume  de  met- 
tre les  prifonniers  de  confidération.  Maza 
ctoic  dans  le  Confeil  avec  les  autres  Offi- 
ciers ;  Se  comme  on  vint  l'avertir  que 
Tarif  étoic  arrêté,  il  produifit  les  ordres 
qu'il  avoic  reçus  du  Calife.  Les  Officiers 
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condamnèrent  cette  violence  ;  excepté  le 
meurtre  du  Prince  Ebba  ^  rien  ne  dévoie 
attirer  à  ce  Général  un  traitement  aufli 
indigne. 

Maza  s'attendoit  à  trouver  des  tréfors 
auprès  de  Tarif  j  mais  celui-ci  y  avoir 
mis  bon  ordre  :  il  favoit  de  quelle  uti- 
lité e(t  l'argent,  ôc  crut  qu'il  ne  pouvoit 
tropen  amafTer  pour  l'employer  à  fa  jufti- 
ficacion.  Maza  %ypit  demandé  au  Comte 
la  main  de  la  PriricefTe  ,  ôc  elledevoit  être 
le  prix  de  la  punition  de  Tarif.  Ce  Général 
ayant  été  arrêté  _,  Maza  fomma  le  Comte 
de  fa  parole  ^  &  fa  fille  fut  une  vidime 
facriflee  à  l'ambition  de  fon  père  ,  &  au 
malheur  d^s  circQnftances.  Quel  hymen! 
quel  époux  !  dans  quel  tems  î  Elle  pleu- 
roit  encore  la  mort  du  Prince  Ebba  : 
^'étoit  un  Maure  qu'elle  lui  donnoit  pour 
fuccelTeur.  Elle  fut  traînée  à  l'Autel.  Sa 
douleur  éroit  peinte  fur  fon  vifage  :  tout 
le  monde  la  plaignoit  &c  lui  donnoit  des 
larmes.  Le  Comte  eut  la  confirmation 
du  Gouvernement  de  Tolède  Se  de  tout 
le  pays  voifin ,  avec  l'Intendance  géné- 
rale de  tout  le  Royaume  ,  fous  les  ordres 
"d'Abdélafis,  fils  de  Maza  ,  qui  en  dévoie 
être  Viceroi.  Cet  état  étoit  trop  peu  fa- 
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tisfaifant  pour  le  Comte  ;  il  étoit  humi- 
lié d'être  fous  les  ordres  du  fils  d'uil 
Gouverneur  Maure  :  c'étoit  pour  lui  qu'il 
s'étoit  toujours  imaginé  que  s'étoit  faite  la 
conquête  de  l'Efpagne.  Il  voulut  rallier  les 
mécontens ,  renouer  les  correfpondanceî 
avec  les  gens  du  pays  qui  s'écoient  reti- 
rés dans  les  Afturies ,  ôc  fe  rendre  maître 
de  Tolède  ;  il  fut  découvert  ,  ôc  fana 
aucune  forme  de  procès ,  précipité  du 
haut  d'une  tour  du  Palais  fut  les  rochers 
du  Tage  ,  par  l'ordre  d'Abdélafis  qui 
gouvetnoit.  Sa  fille  ,  la  feule  à  plaindre , 
après  avoir  demeuré  fept  à  huit  mois  à 
Tolède ,  ptit  avec  Maza  le  chemin  de 
fon  Gouvernement ,  repaiïa  la  mer ,  & 
Maza  entra  triomphant  à  Maroc. 

Si  quelque  chofe  pouvoir  empoifon- 
ner  tous  (es  triomphes  ^  c'étoit  la  liberté 
que  Tarif  s'étoit  procurée  à  prix  d'ar- 
gent j  ôc  h  répugnance  que  la  PrincelTe 
avoir  pour  lui  :  elle  lui  reprochoit  con- 
tinuellement la  mort  de  fon  Père ,  tué 
par  ordre  de  fon  fils.  11  en  mourut  de 
chagrin. 

Après  fa  mort ,  Tarif  redoubla  {qs  inf- 
tances  ôc  fes  afliduités  auprès  de  la  Prin- 
cefTe,  qui,  feule ,  fans  appui ,  à  la  m^rï 
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de  pluficurs  Seigneurs  Maures  ,  dont  l'a- 
moùr  la  faifoit  tr-embler  ,  fe  détermina 
pour  Tarif  5  qui  étoit  le  plus  amoureux. 
Tarif  parvint  à  la  Vice-royauté  d'Efpa- 
gne,  y  fut  renvoyé  avec  les  pleins- pou- 
voirs j  remit  les  affaires  en  bon  état  pour 
les  Maures  ;  enforte  qu'excepté  les  lieux 
©ù  s''étoient  retirés  les  plus  braves  du 
pays  fous  le  Commandement  de  Pelage ^ 
eu  il  tevita  toujours  vainement  de  les  atta- 
quer ,  tout  le  refte  fut  foumis. 

C'eft  ainfi  que  la  conquête  d'unû  beau 
Royaume  que  celui  d'Efpagne ,  où  toutes 
fortes  de  biens  abondoient ,  où  les  Goths 
s'étoient  maintenus  fi  long-tems ,  fut  un 
euvrage  de  l'amour ,  achevé  en  moins  de 
trois  années. 
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QUATRIEME    CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 
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■  I  III  II  II  II  M  II    I  ■» 

ALMANZAÏDE, 
HISTOIRE     A  FRIC  AINE, 

Paris ,  in-i%,  ij66  ,  fans  nom  d'Auteur. 

/\lmanzor  étoit  efclave  d'AbdalIa  ('^), 
Roi  de  Maroc  ,  mais  il  avoir  fu  plaire  à 
fon  maître  ,  &  une  légère  chaîne  de 
diamans  étoit  la  feule  marque  de  fon 
efclavage.  Maigre  fes  dix-fept  ans  &  fa 
figure  aimable  ,  il  avoic  le  droit  d'entrée 


(*)  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  AbdalU 
avec  AbdalU  ,  fils  d'Hanif,  fujet  d'un  autre 
Roman  que  nous  avons  fait  connoîcre. 
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dans  le  Sérail.  Les  Eunuques  en  étoienc 
furpiis  ;  lea^ifemmes  en  écoient  bien- 
aifes  :  Almanzaïde  s'qïi  alarmoit  quel- 
quefois. 

Si  l'on  devine  qu  Almanzaïde  eft  une 
jeune  efcîave  aimée  d'Almanzor,  qu'elle 
aime  ,  on  devinera  jufte  j  ôc  fi  on  lui 
fuppofe  un  teint  &  un  coeur  de  feize  ans , 
un  fourire  innocent  comme  fa  penfée , 
à^s  regards  tendres  comme  fon  ame  , 
J 'imagination  n'ira  pas  au-delà  de  la  réa- 
lité. 

Deux  femmes  régnoient  alors  dans  le 
Sérail  :  Roxane  avcit  donné  un  héritier  â 
l'Empire.  Cléonis  avoit  charmé  le  cœur 
du  Roi  :  les  droits  de  la  première  éroient 
les  plus  brillans ,  les  droits  de  la  féconde 
plus  doux  ;  &  celle-ci  gagnoit ,  par  fes 
aimables  qualités  ,  les  efprits  que  l'autre 
faifoit  trembler  par  un  caradere  impé- 
rieux. C'ctoit  à  Roxane  qu*appartenoit 
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Almanîaïde  j  Ôc  la  jeune  efclave  avoit  {\i 
par  fa  grande  douceur ,  toucher  le  cœur 
altier  de  k  Sultane. 

Almanzor  n'éioit  pas  le  feul  qui  ad- 
mirât la  beauté  fimple ,  les  grâces  naï- 
ves 5  refprit  naturel  d'Almanzaïde  :  le 
fils  de  Roxane  ,  l'héritier  du  Trône  , 
Abdemar,  l'aimoic  au(îi ,  mais  moins  ten- 
drement fans  doute,  puisqu'il  ctoit  moins 
timide. 

C'eft  quand  il  fupplie,  que  l'amour 
commande  ;  c'eft  quand  il  cède  ,  qu'il 
cft  vainqueur.  L'Amant  defpote  irrite  fa 
beauté  :  Abdemar  l'ignoreit  5  accoutumé 
à  voir  régner  fa  volonté  _,  il  expliqua  fes 
défirs  en  maître  qui  veut  plutôt  les  fatif- 
faire  ,  que  les  faire  partager  ;  il  parla 
devant  fon  rival  :  la  réponfe  d'Alman- 
zaïde fut  honnête  ;  il  la  vouloir  tendre  , 
éc  fe  retira  furieux. 

Relté  feul  avec  Almanzaïde ,  qu'Ab- 

Hvj 
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dcmar  vient  d'ofFenfer ,  Almanzor  veuc 
cacher  fon  courroux  :  m.iis  l*amour  fait- il 
fe  contraindre  ?  Son  courroux  éclate  j  la 
jeune  efclave  veut  le  calmer  :  elle  s'at- 
tendrit ;  fon  émotion  augmente  celle 
d'Almanzor  ;  il  tombe  à  (es  genoux  ^  ôc 
dans  le  trouble  que  tous  deux  éprou- 
vent, il  ne  voit  pas  Abdémar  qui  rentre 
brufquement.  La  fureur  de  ce  dernier 
annonce  un  affreux  orage.  —  Ainfi  ,  l'é- 
poque du  bonheur  d'Almanzor  devient 
^uiîî  celle  de  (qs  peines  y  l'inftant  qui 
le  couronne  ,  le  trahit  ;  Almanzaïde  Tai- 
me ,  Abdemar  le  fait ,  &  la  jaloufîe  de 
fon  rival  arrête  lafoibleffe  de  fon  Amante. 

Heureux  l'Amant  perfécuté  pour  fa 
maîtrefle  !  plus  il  fouffre  ,  plus  il  inté- 
refle  :  on  compte  {qs  peines  pour  Ten 
dédommager  par  autant  de  plaiiîrs.  Cha- 
que larme  lui  prépare  un  tçgnd  plus 
tendre ,  ou  une  faveur  plus  rçellt. 
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Tourmenté  par  Abdéinar  ,  Almanzor 
en  devient  plus  cher  :  s*il  n'obtient  plus 
que  quelques  entrevues  rapides  ,  elles 
font  mieux  employées  :  Ci  les  yeux  d' Al - 
manzaïde  font  contraints ,  ils  deviennent 
plus  éloquens:  s'il  ne  peut  obtenir  qu'un 
mot,  il  dit  tout  par  le  regard  qui  l'ac- 
compagne. 

Un  Amant  a  befpin  d^un  ami.  Le 
fage  Ariftan  avoir  élevé  Almanzor ,  l'ef- 
time  &  le  befoin  en  avoient  fait  un  con- 
fident. En  vain  ce  dernier  eflayoit  cha- 
que jour  de  détruire  une  paflion  dont  il 
prévoyoit  tout  le  malheur.  TJn  fourire 
de  ce  qu'on  aime  a  plus  d'empire  que 
toute  l'énergie  de  la  raifon. 

Enfin  j  un  jour  que ,  plein  du  bonheur 
d'être  aimé  ,  le  jeune  élevé  d'Ariftaii 
lui  parloir  de  ce  bonheur  qu'on  ne  peine 
point  ;  —  53  Jeune  imprudent ,  lui  dit  le 
}}  vieillard ,  écoutez- moi  ^  de  tremblez  ». 
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«  Long-tems  Roxane  polTéda  feule  la 
33  t(  ndrefTe  d'Abdalla;  mais  Cléonis  pa- 
w  rut  5  Cléonis  fut  aimée  ,  &  obtint  , 
3)  comme  fa  rivale  ,  le  rang  &  le  titre 
35  d'époufe.  Jaloufe ,  mais  diilîmulée  j 
i>  Roxane  ,  pour  atTurer  fa  vengeance  _, 
3>  en  cacha  le  defir  j  on  la  vit  rechercher 
35  Cléonis  j  qui ,  trop  franche  pour  être 
35  méfiante  ,  paya  d'un  retour  fmcere 
35  l'amitié  la  plus  perfide.  Roxane  m'é- 
35  toit  connue  ;  j'épiai  fes  avions ,  je 
35  fuivis  (es  démarches.  La  feinte  me 
35  parut  permife  avec  elle  ;  &  pour  être 
35  fon  efpion ,  je  devins  fon  agent.  Un 
35  poifon  vif  5  caché  avec  art  dans  de 
)>  beaux  fruits  ,  me  fit  trembler  pour 
35  Ciéonis.  Je  ne  me  trompois  point, 
35  Cléonis  en  goûta  imprudemment ,  ôc 
35  tomba  dans  des  convulfions  horribles. 
55  La  caufe  m'en  étoit  connue  ;  le  rer 
33  mede  donné  a  propos  lui  fauva  la  vie, 
3»  de  m'alTura  pour  jamais  fa  confiance. 
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J5  Aimée ,  mais  peu  foutenue  par  le 
»  loible  Abdalia,  la  vertueufe  rivale  de 
3>  Roxane  étoir  grolTe  j  elle  comprit  que 
j>  donner  un  fils  au  Roi ,  c'étoit  irrker 
»»  encore  davantage  Roxane  :  elle  réfo- 
35  lue  de  cacher  l'inftant  de  fon  accou- 
j>  chement  pour  pouvoir  feindre  la  mort 
jî  de  (on  fruit  ]  tout  rcuflît  au  gré  de 
>5  fes  vœux.  Cléonis  donna  le  jour  à  un 
»  fi's  que  je  remis  à  des  mains  fidèles  : 
j5  on  publia  fon  trépas,  &  quelques  lar- 
»  mes  de  Cléonis  empêchèrent  Roxane 
Jî  d'en  douter.  Une  féconde  groffelTe 
«  nous  remit  dans  un  nouvel  embarras. 
î>  Les  mcmes  précautions  nous  en  tire- 
j)  rent  heureufement  ;  ôc  les  perfonnes 
î5  à  qui  j'avois  confié  ce  dépôt  devinrent 
j>  aufli  dépofitaires  du  fécond.  C'étoit 
j>  une  fille. 

»î  Cependant,  la  trop  fenfible  Cléo- 
>ï  nis  me  folliciroit  de  ramener  en  fecret 
>f  fes  deux  enfans  au  Palais  j  chaque  joui 


184       BIBLIOTHEQUE 

>3  il  falloit  réfifter  aux  prières ,  aux  lar- 

î3  mes  d'une  mère.  Céder  à  (es  defirs  , 

5î  c'éroic  la  perdre  ,  c'écoit  perdre  les  ob- 

55  jets  de  fa  tendrelTe.  J'eus  recours  à  un 

3>  artifice  cruel ,  mais  que  je  jugeai  né- 

»  cefTaire  ,  Se   lui  annonçai  un  jour  que 

>5  (es  deux  enfans  étoient  morts.  Je  dis 

5>  la  même  chofe  au  Roi ,  de  peur  qu'il 

»  ne  défabusât  Cléonis  ,  dont  la  douleur 

39  étoit  extrême.   Ce  ne  fut  qu'au  bouc 

3>  de  fix  ans  que  je  crus  ne  rien  hazar- 

»  der  en  introduifanc  dans  le  Palais  les 

j>  deux  infortunés    qu'elle  pleuroit  en- 

aî  core.  Un  Marchand  fuppofé  vint  pré- 

j>  fenter  _,  comme  efclaves ,  d'abord  le 

5j  fils,  &  quelques  jours  après  la  fille, 

>î  au  Prince  Abdalla  ,  qui ,  ému  par  la 

35  pitié,  ou  peut-être  par  nature,  reçut 

33  l'un  ôc  l'autre  avec  intérêt.  Mais  c'eft 

33  trop  vous  tenir  en  fufpens  ,  cher  Al- 

>3  raanzor  ;  ce  fils  de  Cléonis  &  d'Ab- 

>j  dalla ,  ce  fils  que  chaque  jour  ils  voient 
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ï>  fans  le  reconnoître,  c'eft  vous,  &  vo- 
5>  tre  foeur ,  c'eft  Aimanzaïde  ». 

Almanzaïde  ! Echappé  au  mal- 
heureux Almanzor  j  ce  mot  eft  le  feul 
que    pendant    quelques  inftants  il  peut 

prononcer , Almanzaïde  ,    ma 

fœur  !  • . .  .  .  Dieux  !  vérité  cruelle  ^ 
trop  cruel  ami  !  ah  falloit-il  arracher  aux 
fureurs  de  Roxane  un  mortel  pour  ja- 
mais infortuné  ?  falloit-il  fauver  une  vie 

que  la  douleur  va  empoifonner  ? 

Moi  fon  frère  !  le  plus  pur  fentimenc 
devient  donc  criminel  !  non  j  non  ^  ja- 
mais le  nom  de  frère  n'effacera  de  mon 
cœur  la  première  imprefîion  ,  jamais 
la  voix  de  la  nature  n'étouffera  le  cri  de 
l'amour. 

En  achevant  ces  mots  d'une  voix  éteinte 
ôc  ranimés  par  la  douleur  ,  Almanzor 
tombe  dans  un  efpece  d'anéantiffement  ; 
envain  Tamitié  cherche  â  ramener  fa  rai- 
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fon  égarée  5  envain  le  fage  Ariftan  veut 
confoîer  fon  malheureux  élevé  ^  fa  dou- 
leur rébelle  réfifte  aux  difcours  tendres 
du  vieillard  :  rien  ne  peut  calmer  fon 
agitation  violente  j  la  nuit  vient  :0  nuit! 
que  ton  ombre  (\  favorable  au  plaifir  ir- 
rite la  douleur!  que  tes  inflants^fi  rapides 
pour  l'amant  heureux  ^  paroifTent  lents  à 
celui  qui  gémit! 

D'un  pas  incertain  ,  l'œil  fombre^ 
le  fourcil  froncé  j  Almanzor  rentre  au 
Palais  :  il  la  revoit  telle  qu'il  aimoit  \  il 
la  revoit,  celle  qu'il  aime  encore.  Elle 
eft  feule  ;  elle  pleure  \  Ariflan  lui  a  tout 
appris  :  àts  larmes  ,  des  fanglots  ,  à^s 
regards  qui  fe  cherchent  &  s'évitent  ^ 
voilà  pendant  un  quart-d'heure  l'entre- 
tien de  ces  deux  infortunés  :  enfin  le 
jeune  efclave  prend  la  main  de  fà  foeur. 
- — A  Imanzaïde  ,  vous  ne  me  dites  rien  ? 
— ^  Je  dois   vous  fuir  ,  mon  Frère ,  du 
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moins  pour  quelques  tems  y  ne  me  cher- 
chez plus  ;  nous  devons  l'un  Se  l'autre 
combattre  des  fentimens  que  le  ciel 
n'approuve  pas.  —  Hélas  je  les  croyois 
fi  purs.  —  Oublions  les que  l'a- 
mitié feule.  ...  —  L'amidé  ,  non,  n'ef- 
pérez  jamais que  dis-je  ,  malheu- 
reux! pardonnez  ,  Almanzaïdej  a  ma  rai- 
fon  troublée  ;  fongez  qu'en  rerrouvanc 
une  fœur  ,  je  perds  une  amante.  Son- 
ge'^  

Il  alloit  pourfuivre  ,  Abdemar  paroît  ; 
Almanzor  interdit  ,  abattu  ^  Almanzaïde 
émue  j  altérée  ,  tout  excite  dans  le  cœur 
de  ce  jeune  Prince  des  mouvemens  ja- 
loux ,  furieux.  Roxane  traverfe  une  ga- 
lerie :  il  la  joint  ,  la  conduit  près  des 
deux  ctres  malheureux  ^  que  l'abatte- 
ment rend  immobiles.  L'impérieufe 
Roxane  fait  retirer  le  rival  de  fon  fils. 
Reftée  feule  avec  Almanzaïde  ,  elle  l'ac- 
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cable  de  reproches.  Hélas  !  l'inforEunée  , 
toute  entière  à  fa  première  douleur  ,  n'a 
plus  de  fentiment  pour  un  malheur  nou- 
veau. Roxane  jure  de  faire  exiler  Alman- 
zor  5  ôc  défend  à  fon  efclave  d  ofer  le 
revoir. 

En  quittant  l'appartement  de  Roxane, 
Almanzaïde  rencontre  Cléonis.  Un  pre- 
mier mouvement  la  fait  •  fe  précipiter 
dans  les  bras  de  la  Sultane.  Bientôt  elle 
craint  que  la  nature  ne  trahi  (fe  le  fecrec 
qu'elle  a  promis  au  fage  Ariilan.  —  Par- 
donnez,, diu-elîe  à  Cléonis  ,  la  hardieiîe 
de  votre  efclave  ;  mes  malheurs ,  Se  vos 
vertus  m'ont  fait  franchir  un  intervalle 
que  je  refpede  ,  vous  faurez  un  jour 
combien  je  fus  excufable.  —  Pourquoi 
vous  difculper,  ma  chère  Almanzaïde  ^ 
vous  m'êtes  chère  j  vos  qualités  ont  lou- 
ché mon  cœur  ;  vingt  fois  j'ai  fol  licite 
Abdalla  de  vous  donner  à  moi  j  il  craint 
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de  blelTer  la  fuperbe  Roxane  :  j'aurois 
mis  mon  bonheur  à  vous  traiter  non 
comme  une  efclave  ,  nxais  comme  une 
fille.  —  Une  fille  !  ah  ,  Madame,   je  la 

fuis  par  la  tendrefTe ma  Mère . .  • 

que  j  aimerois  à  vous  donner  ce  nom .... 
que  dis-je  ?....*  Ah  pardonnez  au  trou- 
ble qui  m'égare  !  —  La  caufe  de  vos  dou- 
leurs m'eft  connue  ,  chère  Almanzâïde  , 
vous  aimez  Almanzor ,  vou?  en  êtes  ai- 
mée :  il  eft  digne  de  vous  :  un  rival 
odieux  vous  perfccute.  Croyez  que  je 
puis  enfin  déterminer  Abdalla  à  couron- 
ner vos  vœux  -,  peut  être  touchez-vous  â 
l'inftant  où  cet  aimable  jeune  homme 
deviendra  votre  époux.  —  Ah  ,  Mada- 
me     que  dites-vous  ? Votre 

bonté  m'eft  chère  3   cependant . . .  c .    de 

çrace  ne  précipitez  rien Ariftan 

pourra.  ...»  confultez  au  moins  ce  ref- 

pedable  vieillard hélas  !   vous  ne 

cpnnoiiTez  pas    encore   tous  mes    mal- 
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heurs.  .  . .  Daignez  cependant  informée 
Almanzor  du  projet  qu'a  formé  Roxanc 
de  le  faire  exiles.  L'arrivée  de  cette  der- 
nière interrompit  cet  entretien  ;  elle  lança 
un  regard  de  colère  à  la  jeune  efclave  j 
qui  s'éloigna  ,  mais  elle  diiîimula  avec 
Cléonis. 

Cléonis  chercha  dans  la  journée  les 
moyens  de  voir  Almanzor  j  elle  lui  écri- 
vit le  billet  fuivant ,  qu'elle  remit  à  l'eu- 
nuque Toxare. 

«  11  eft  important  que  je  vous  revoie 
,>  aujourd'hui  ^  Almanzor ,  j'ai  des  cho- 
»  fes  à  vous  apprendre  que  je  ne  puis 
35  confier  au  papier.  Trouvez -vous  dans 
3j  deux  heures  ,  à  la  £bntaine  du  labyrin- 
»  the;  je  ne  manquerai  pas  de  m'y  ren- 
3>  dre,  de  vous  faire  connoître  fi  vos  inté- 
5>  rets  me  font  chers ,  &  quels  fentiments 
sj  a  pour  vous 

CUonis, 
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Un  billec  innocent ,  mais  imprudem- 
ment confié,  a  quelque  fois  caufé  bien 
des  troubles  :  celui  que  tenoit  l'efclave 
eft  apperçu  ôc  arraché  par  Roxane  ;  ôc 
par  les  ordres  de  la  Sultane  j  Toxare  fait 
croire  à  Clconis  qu'il  l'a  égaré  ,  après 
avoir  inutilement  cherché  Almanzor. 

Lajaloufe  Roxane  croit  voir  dans  cet 
écrit,  non  la  preuve  d'un  crime  de  Clco- 
nis j  C  le  vice  croit  à  la  vertu  ^  même 
quand  les  apparences  font  contre  elle  ^  ) 
mais  le  moyen  de  perdre  fa  rivale.  Dès 
le  matin  elle  fe  rend,  auprès  d'Abdalla  : 
Seigneur  ,  lui  dit  -  elle  avec  une  feinte 
ttilkllè ,  je  vais  vous  affliger  ;  mais  vo- 
t<re  gloire  &  ma  rendre iTe  m'ordonnent 
de  vous  découvrir  un  myftere^  un  crime 
qui  n'eft  plus  ignoré  que  de  vous  feul. 
Vous  êtes  trahi ,  &  trahi  par  deux  per- 
fonnes  qui  doivent  tout  à  vos  bienfaits  ; 
Almanzor  ,,  cet  efclave  que  vos  bontés 


192       BIBLIOTHEQUE 

ont  tiré  du  néant  j  Almanzor  ofe  entre- 
tenir une  intrigue  criminelle.  . .  .  Cléo- 
nis.  —  Ah  Madame  j  interrompit  Ab- 
dalla,  gardez-vous  de  foupçonner  Cléo- 
nis  j  fa  vertu  m'efl:  connue.  —  Son  écri- 
ture ne  vous  Tefl:  pas  moins ,  lifez.  Alors 
elle  donne  au  Roi  le  papier  fatal  ;  il  lit, 
ôc  par  degré  la  colère  s'allume  dans  fon 
cœur  j  fe  peint  dans  fes  yeux.  —  Qu'ils 
meurent  ,  s'écrie  Abdalla  furieux,  qu'ils 
meurent  les  perfides,  que  mes  bontés  ren- 
dent plus  coupables  encore.  11  fe  levoit 
pour  donner  ordre  de  les  faire  arrêter  j 
Roxane  craint  un  éclat  qui  pouvoir  ame- 
ner une  juftification  :  elle  engage  le  Roi 
à  diflimuler  un  crime  dont  la  publicité 
augmenteroit  TafFront.  Abdalla  fe  rend 
aux  avis  de  Roxane  ,  remet  fa  vengeance 
au  foir  ;  mais  à  l'inftant  même  il  donne 
deux  cordons  pour  faire  périr  les  coupa- 
bles à  l'entrée  de  la  nuit. 

Elle   approche  cette  nuit  meurtrière. 

Roxane 
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Roxane  triomphe  ,  &  fe  fait  un  plaific 
barbare  d'inftruire  Almanzaïde  du  fort  qui 
attend  fes  vi6times.  A  cette  nouvelle  ,  un 
cri  de  douleur  échappe  à  Almanzaïde  ,' 
elle  tombe  fur  àts  carreaux  fans  mou- 
vement 5    fans    couleur Abdémar 

s^emprefîe  à  la  fecourir  :  les  efclaves  le 
fécondent  ;  elle  refpire  \  mais  quel  fpec- 
tacle  offre  une  amante  éperdue  qu'on  ra- 
vit à  la  mort  !  Dans  ce  moment  le  Roi 
troublé  du  parti  violent  qu'il  a  pris  & 
dont  l'exécution  approche  ^  entre  chez 
Roxane:  l'état  ciuel  d' Almanzaïde  ^  fa 
pâleur  ,  fes  larmes  ,  fes  fanglots  ,  fon 
défordre  ,  tout  émeut  ,  attendrit  ,  dé- 
chire Abdalla  ^  qui  la  croit  trompée  par 
un  perfide  ,  &  à  qui  cette  penfée  fait 
mieux  fentir  la  trahifon  que  lui-même 
croit  éprouver.  RaiTurez-vous  ,  Alman- 
zaïde ,  lui  dit  le  Roi ,  oubliez  un  cou- 
pable amant  ,  oubliez  un  perfide.  — 
Seigneur,  il  ne  l'efl  point  ;  non  j  s'il  en 

Juillet  j  fécond  Fol»  1 7  8 1.         I 
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fft  temsj  fauvez  votre  fils,  le  fils  de 
Cléonis ,  fauves^  mon  fiçre ....  Il  Teft^ 
interrogÇ2;  Aiiftan  j  hâtez -vous  d  ordoii- 
per  ;  fauvez  Almanzor  ;  ah  c'eft  votrç 
A»g  >  arrachez-le  4  Tes  boiirreaujç. 

L'efprit  eft  prompt  à  croire  ce  que  le 
çceur  dcfire.  Abdalla  ne  doute  point  d'une 
vérité  qui  lui   e(V   chère.   Qu'ai-je  fait , 

S*ecrie-t-il  ?  Cléonis  !  A'manzor  l 

peut-être  fous  le  cordeau  fatal Ab* 

demar,  i^ion  fils  3  cours,  vole  jç'eft  tori 

frère Abdemar  doi:^t   la  rnauvaife 

éducation  n*2^vqit  pas  entièrement  détruit 
Je  bon  naturel  ,  part ,  arrive  chez  Clcq- 
nis  5  annonce  les  nouvç^ux  ordres  j  paffe 

chez,  Almanzor Il    n'étoit   plus 

|em§  ,  fçs  bourreaux  pl^is  diligens  qi^e 
çeuîç  de  Cléonis  j  l'avoient  trouvé  fur  fon 
}it  Se  le  cordeau  meurtrier . ,  . .  Abdemac 
ftén^it  5  4<^tQqrne  la  vue  ,  &  revient  len- 
If î^çnt  ^  çonjlernc  du  fort  déploraiple  dp 
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fon  ffere  j  la  douleur  peinte  dans  les 
yeux ,  annoncer  au  Roi  fon  malheureux 
fuccès.  —  Cléonis  n'eft  plus  ^  s'écrie  Ab* 
dalla  I  —  Elle  vit ,  repond  Abdemar  , 

mais  Almanzor il  ne  pue  achever , 

Se  fut  trop  entendu  par  la  trifte  Alman- 
zaïde. 

Cléonis  venoic  retrouver  fon  époûX 
chez  Roxane  ;  une  joie  douce  brilloit 
dans  fes  yeux.  Un  fîlence  morne  l'effraie  y 

elle  voie Abdemar  debout ,  l'œil 

humide  j  Abdalla  penché  fur  un  fopha 
dans  l'attitude  de  la  douleur  ;  Alman- 
zaïde  fomtenue  par  quelques  efclaves  lô-* 
vant  par  intervalle  les  bras  &  les  yeux 
vers  le  ciel  ;  enfin  Roxane  feule  dans  un 
coin,  étonnée^  mais  point  attendrie.  Cléo- 
nis interroge  \  elle  apprend  à  la  fois  Ôc 
la  vie  &  la  mort  de  fon  fils ,  elle  s'élance 
fur  fa  fille  ,  la  ferre  dans  fes  bras  ^  Ôc 
paroît  expirer  dans  un  filence  profond; 
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■■      ■  ■     ■  '  ■'  ■         ■— 

Cependant  on  entend  du  bruit ,  on 
ouvre  ,  c  eft  Ariftan  :  il  entre  ;  il  con- 
duit j  il  a  dérobé  à  la  mort  ,  il  a  fauve 
pour  la  féconde  fois  Almanzor.  C'eft 
Toxare  qu'on  a  immolé  à  fa  place.  Arif- 
tan inftruit  de  tout  ,  par  lui-même  ; 
avoît  payé  fon  indifcrétion  par  un  fo- 
porifique  prompt^  &  Tavoit  placé  fut 
le  lie  du  jeune  Prince. 

On  plaignit  cet  efclave  s  mais  la  vue 
du  jeune  Prince  fit  renaître  la  joie  dans 
tous  les  cœurs.  Cette  nuit  devint  une 
fête  ;  le  Palais  retentit  d'acclamations  ^ 
Roxane  feule  ne  fe  montra  point.  Pour 
Abdémar  que  ces  diverfes  fcènes  avoient 
vivement  ému  j  il  n'étoit  plus  le  même  ; 
il  ne  voyoit  plus  qu'une  foeur  aimable 
dans  Almanzaïde  ;  ôc  il  bornoit  tous  fcs 
défirs  à  mériter  fon  amitié  par  un  retour 
fincere  à  la  vertu.  Combien  Almanzoc 
&  Almanzaïde  font  loin  de  cet  état  hôu- 
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reux  !  ils  veulent  fe  fuir  ;  ils  fe  recher- 
chent 5  ils  s'excitent  l'un  ôc  Tautre  à  maî- 
trifer  leur  amour  ,  mais  c'eft  en  parler ^ 
c'eft  le  nourrir  ^  c'eft  creufer  l'abîme 
où  ils  font  tombés  ^  ôc  qu'ils  ont  vu  fi 
iong-tems  couvert  de  fleurs. 

Ainfi  vivoient  ces  êtres  infortunés 
également  à  plaindre  ^  ne  trouvant  de 
plaidrs  qu'à  s'entretenir  de  leurs  peines , 
ne  trouvant  de  confolation  qu'à  pleu- 
rer enfemble. 

On  avoit  vu  un  étranger  entrer  au 
Palais  5  &  y  chercher  Ariftan  ;  ce  dei- 
wier  l'avoir  reconnu  pour  le  même  à  qui 
il  avoit  jadis  confié  l'enfance  d'Alman-. 
zaïde  \  il  l'avoit  conduit  auprès  du  Roi  ^ 
mais  on  ignoroit  le  réfultat  de  cette  en- 
trevue ;  lorfqu'Abdalla  manda  Alman- 
2or  fon  fils  5  &  lui  annonça  en  maître 
qui  veut  être  obéi  ,  qu'il  devoit  fe  pré- 
parer à  conduire  aux  autels  la  Princefie 

liij 
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ée  Fez  donc  il  venoic  de  négocier  l'al- 
liance. Almanzor  n'avoic  aucun  prétexte 
pour  s'en  dirpenfer  _,  il  promit  d'être  fou- 
rnis ;  &  vint  j  le  cœur  ferré  ,  annoncer 
cette  nouvelle  à  fa  fœur  ,  Almanzaïde 
fut  cacher  fon  émotion  ;  elle  engagea 
fon  frece  à  fe  rendre  de  bonne  foi  aux 
vœux  du  Roi ,  ôc  fe  retiroit  pour  lailTer 
un  libre  cours  à  des  larmes  qu'elle  re- 
cenoit  à  peine  ,  lorfqu' Almanzor  la  re- 
tint :  j'obéirai  ,  lui  dit  -  il  ,  mais  fi  la 
mort  ne  prévient  cet  effort  affreux ,  ma 
douleur  ne  m'en  lailfera  pas  long  -  tems 
la  vi6lime.  La  jeune  Africaine  ne  ré- 
pondit rien  ,  ôc  s'éloigna  en  foupirant, 

La  PrincefTe  de  Fez  ne  devoit  paroître 
qu'au  moment  de  monter  à  l'autel.  Le 
jour  défigné  pour  la  cérémonie  arrive  ;  le 
temple  magnifiquement  décoré ,  eft  bien- 
tôt rempli  d'un  peuple  nombreux  :  le 
iremblant  Almanzor  «'avance  j  il  a'ofe 
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jecter  les  yeux  fur  celle  que  fes  regards 
doivent  offenfer.  —  Un  foupir  frappe 
fon  oreille  j  il  paffe  jufqu  à  fon  cœur  j 
il  veut  tourner  la  tète  ;  il  balance.  — - 
Ah  î  regarde-moi  ,   regarde  donc  Al- 

manzaïde c'étoit  elle  en  effet.  Al- 

manzor  tombe  à  fes  genoux.  Quel  mo- 
ment !  quelle  fcene  s'ouvre  aux  âmes  (en- 
fîbles  !  Le  peuple  partage  fa  furprife  &c 
fa  joie. 

'  On  lui  apprit  en  peu  de  mors  qu'AI- 
manzaïde  n'étoit  point  fa  fœur.  La  fille 
de  Cléonis  étoit  morte  chez  l'étranger  ^ 
ami  d'Ariftan.  Cet  étranger  dans  la  crainte 
de  défobliger  ce  fage  refpeétable ,  avoir 
remplacé  la  vraie  Almanzaïde  j  par  la 
iîlle  d'Albenfaïs  ,  Roi  de  Fez  ^  qui  dé- 
trôné par  un  ufurpateur ,  lui  avoit  con- 
fié ce  feul  fruit  de  fon  hymen.  Albenfaïs 
venoic  de  remonter  fur  le  trône  ,  &  avoic 
redemandé  fa  fille  ,  que  cependant ,  à  ^ 
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prière  du  Roi  de  Maroc  ^   il  accordoic 
à  Almanzor. 

Une  imigination  vive  peat  fe  repré- 
fenter  la  magnificence  d'une  fête  où  les 
Rois  de  Maroc  ôc  de  Fez  étalèrent  leurs 
immenfes  richeiTes  :  mais  un  cœur  fen- 
fible  peut  feul  concevoir  le  bonheur  d'Aï- 
Hianzor  ôc  d'AImanzaïde, 
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